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NTRODUCTION 


| ove eſt lis dans le mofide moral comme 
dans le monde Phyſique. On ſe plaint fans ceſſe 
des effets, & jamais on n'en cherche les cauſes: 
On declame ſans fin contre la mechancets des 
hommes; on eft tout etorine de leurs vices E 
de leur corruption ; les predications & les les 
cons inſtructueuſes des Moraliſtes & des Pretres 
n'ont pout objet que la perverſite dn genre hu> . 
main; les loix les plus ſeveres & les chãtimens 
les plus rigoaredx ne peuvent obliger des Eres 
Tociables à vivre paiſiblement entre eux. L'igno- 
rance, les prejuges, Topinion, I'tdacttion, des 


gouvernemens injuſtes, la pareſſe , voila + bs 


ſources permanentes de la 'c6rruption des peuples: 
leurs vices & leurs folies ſont des ſuites fatales 
& neceflaites de leurs inſtitutions deraiſonnables. 


L x raiſon des hommes eſt encore fi peu deve: 
loppee que, nonobſtant les progres qu'ils ont 
faits à bien des &gards, nous tröuvons qu' ils ſont 
reſt6s ſur d autres points dans une enfance veri- 
table. Ils ont meſure les cieux; leur eſprit Set * 
Elance dans les regions deſertes de la metaphyſi- 
que; leur vaine curioſite 5 eſt repue de chimeres, 
leurs yeux ſe ſont &gares dans les tenebres pal- 

pables de la Theologiez leur imagination v eſt 
'efforcee de deviner les myſteres d un monde 


ideal; tandis qu ils n ont eu aucune idee du mon? 
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de reel qu'ils habitent, & qu'ils n'ont pas connu 
les vrais moyens de sy rendre plus heureux. Les 
principes ſimples & naturels de la Morale & de 
la Politique · ſont encore a trouver. Les peuples 
les plus eclaires & les plus polices nous montrent 
a tout moment des veſtiges tres marques de J i- 
gnorance & de la deraiſon les plus ſauvages. C'eſt 
ſur - tout dans les objets qui intereſſent le plus 
les hommes que nous les trouvons le moins avan- 
ces. Ils reconnoiſſent le prix de la morale, de 
la raiſon, de la vertu; mais ils n'en ont pour 
Tordinaire que des idées incertaines & des no- 
tions tres obſcures. Ils ſe ſont ſoumis à des 
maitres pour qu ils les conduiſiſſent au bonheur; 
mais ils ignorent en quot conſiſte ce bonheur. 
Ils ſentent Tutilite de la juſtice; & rarement 
ſcavent - ils diſtinguer le bien du mal, le juſte 
de Tinjuſte. Ils trouvent des avantages dans la 
vie ſociale, tandis que la ſoeiete ne raſſemble 
communement que des Etres tellement diſpoſes 
a ſe nuire, ſi incommodes les uns pour les au- 
tres, que des ſpeculateurs ont cru que la vie 
ſociale Etoit un état contraire a la nature de 
homme, & que, pour &tre heureux, il devoit 
vivre entièrement ifole. 


A IA vue des antiques errexrs dont les pet 
ples ſont les dupes; des prejuges ſans nombre 
dont ils ſont les victimes; des opinions & des 
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vanites auxquelles ils ſont obſtinement attaches ; 
des obſtacles fotmidables qui $'oppoſent aux 
progres de Teſprit humain, bien des gens ont 
penſe que les maux de notre eſpece ſont incura« 
bles, &. qu'il falloit I'abandonner & ſon fort: 
d'autres ſe ſont irrites contre elle & ont regards 
homme comme un monſtre deteſtable: d autres 
enfin ne Tont jugs digne que d'un ſouverain 
mepr is. | 

S$'1RRfTER. contre les hommes patce qu ils 
ſont malheureux, c'eſt pecher également contre 
la juſtice, & Thumanite; s ẽtonner de leurs fo- 
lies, declamet vaguement contre les paſſions 
dont nous les voyons agites, & n'en pas cher- 
cher les vraies Cauſes 3 c'eſt etre aveugle ſoĩ- 
meme. Ceſt ſe facher des imprudences que 
commettent des enfans depouryus d experience, 
dont la raiſon, loin d'avoir &te cultivee, a &t6 
retenue dans des entraves perpetuelles, 


C'ssST au peu de ſageſſe, à la negligence, à 
la perverſits des inſtituteurs & des guides des 
hommes qu'il faut sen prendre des vices dont 
nous les voyons infeftes, Nous ne ſommes pas 
plus en droit d'etre ſurpris de leurs vices ou de 
nous indigner contre eux, que d etre Etonnes 
des effets d'un incendie que tout conſpire a pro- 
pager, ou de nous facher contre des malheureux 
que nous verrions languir d'une contagion gans: 

As 
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rale que leurs medecins s efforceroĩent d'&terni- 
ſer. Plaignons les hommes de leurs miſeres; 
remontons à la ſource de leurs maux; cherchons 
A veritè qui ſeule peut quelque jour nous fournir 
des remedes plus firs, que ceux que [illuſion a 
juſqu'ici vainement appliques aux infirmites de 
notre eſpece. 

1. morale eſt ſi vaine & ſes preceptes fi 
ſteriles, parce que ceux qui l enſeignent, faute 
de connoitre homme & de conſiderer les cauſes 
qui agiſſent incefſamment ſur lui, n'ont fait que 
Fegarer eux - mEtnes, & n'6ht jamais connu ni 
la ſource du mal, ni les moyens de Parreter. Le 
Theologicti ſuppoſe. Thomme effentiellemenc 
corrompu, incapable par fa nature de faire le 
bien, ennemi ne de toute vertu. Si vous lui 
dematidez ſur quoi fonde il porte un jugement 
ſi de favorable a la nature humaine? il vous de- 
bite aufli-tot mille fables; il vous dira qu'au 
mepris de la defenſe de ſon Dieu, le premier 
pere du genre humain a mange d'une pomme. 
Que les vices & les miſeres de ſes deſcendants 

ſont les ſuites fatales de ce premier peche. Sz 
vous vous plaignez de ne rien conceyoir à cette 
bizarre origine du mal, on en eft quitte pour 
vous dire que c'eſt un profond myſtere, qu'il faut 
croire ſans le comprendre. 


"Dans Tidée de rendre plus dociles des peu- 
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ples ignorants & ſauvages, leurs premiers légi- 
ſlateurs inventerent des Religions. On leur par- 
la de puiſſances inviſibles; an pretendit, par 
des phantomes, reprimer leurs paſſions; on pei- 
gnit ces phantames avec les couleurs les plus 
terrihles; on effraya les hommes ſans les rendre 
meilleurs; des Dieux mechants , injuſtes & 
cruels etoĩent · its bien propres à les rendre plus 
ſociables, plus juſtes, plus humains? Dailleurs 


on leur fournit des moyens de les gagner; par 
la les miniſtres intereffts de ces Dieux detruiſt- 


rent évidemment tes effets qu ils pretendoient 


produire a Vaide des terreurs qu ils avoient exci 
tees dans Fefprit des mortels. Si les Pretres 
ſont parvenus a rendre les eſprits plus ſouples, 
ils n'ont travaitle qu'a faire valoir leurs propres 
inter#ts; its ſe font bien gardés de cultiver la 
raiſon de leurs eſclaves intimides; ils ne leur ont 
point enſeignè une morale utile & vraie; ils no 
leur ont fait connottre que de fauſſes vertus; 
its leur ont donné le change fur les cauſes de 
leurs peines; ils leur ont inſpiré des idees qui, 
bien loin de les rendre heureux, n'etoient- pro - 
pres qu'a les detourner- de la route du bonheur 
& porter le trouble dans la fociẽtè. En un mot, 
la morale religieuſe, fondee fur des chimeres, 
depourvue de motifs connus, ſubordonnee aux 
interẽts des Pretres, neut rien de ce qu il fallait 
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pour contenir ou diriger les paſſions des hommes: 
elle ne ſervit au contraire qu'a leur en ſuggerer 
ſouvent de tres funeſtes, & à leur faire violer 
ſans remords les devoirs les plus facres & les plus 
Evidents de la morale humaine, 


LI gouvernement fut origairement deſtine a 
xepruner les paſſions diſcordantes des membres 
de la fociete. Les peuples, pour leur propre 
Interet, furent obliges de ſe ſoumettre a un pou. 
voir & a des loix qui les miſſent a couvert des 
dangers continuels, auxquels la licence & 1anar- 
chie les expoſoient à tout moment. Mais ce 
pouvoir, preſque toujours uſurpe par la force, 
la conquete, la tyrannie, ou confie ſans reſer- 
ve a des hommes qui en abuſerent, ſut tres ſou- 
vent ur fleau non moins cruel que Vanarchie, & 
devint une ſource inepuiſable de corruption. 
Les chefs des nations, loin de reunir les cito- 
yens, loin de ſonger à en faire des Etres raiſon- 
nables, les diviſerent, les infecterent de vices 
& de prejuges, nen firent que des eſclaves 
devoues a leurs propres caprices qui meconnu- 
rent, & ce qu' ils ſe devoient les uns aux autres, 
& oe qui ils devoient a la Patrie. Les loix, au 
lieu d etre les oracles de l'equitè, ne furent que 
les expreſſions des injuſtices, des fantaiſies, du 
delire des légiſlateurs, auxquels leurs ſujets furent 
forces de ſe conformer, Ainſi les barrieres, 


deſtinees a contenir les paſſions des hommes, 
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leur ſont pour Vordinaire devenues auſſi funeſtes 
que ces paſſions memes. Armes d'une force irre- 


ſiſtible, les Princes negligerent d'exciter leurs 


ſujets a la vertu, & ne ſongerent qu'a en faire 
les inſtrumens de leurs propres paſſions & de 
leurs extravagances, toujours Contraires au | bon- 


heur des ſocietes, 


Cxvux qui gouvernent les hommes, ſont, 
ainſi que leurs ſujets, les dupes & les victimes 


d'une infinite de prejuges, auxquels les uns & les 


autres facrifient a tout moment leur felicice ſoli- 
de & veritable, Plaignons-les de Tayeuglement 
qui les empeche de parvenir au but qu ils ſe 
propoſent: gemiſſons de tant d' erreurs invete- 
rees qui perpetuent les maux de la race humaine. 
Eſperons que les lumieres d'une raiſon plus exer- 


ce ferogt un jour diſparoſtre, au moins pour 


quelques portions du genre humain, les tene- 
bres épaiſſes, dont les mortels ſont entoures. Si 
la voix de la verité n'a pas encore aſſez de for- 
ce pour arreter les impulſions trop puiſſantes 
des cauſes, elle peut au moins GE _ 
ſiniſtres effets. 3 2 | : 


La Morale & la Politique ſont evidemment 
lièes; elles ne peuvent ſans danger ſe ſeparer 
Tiiterts, ni ceſſer de ſe donner la main, La 
Morale n'a point de force, ſi la Politique ne Vap- 

A 4 | 
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puie; la Politique eſt chancellante & s gare, ſt 
elle n'eſt ſoutenue & aidee par la vertu. L'ob- 
jet de la Morale eſt de faire connoitre aux hom- 
mes que leur plus grand interet exige qu' ils pra- 
tiquent la vertu; le but du gouvernement doit 
etre de la leur faire pratiquer. La Morale ne 
peut qu inviter les hommes a faire le bien; le 
gouvernement peut, ou les y contraindre par les 
loix, ou les y ſolliciter par ſes recompenſes & ſes 
bienlaits, La Morale ne ſerg pour les nations 
qu une ſeienge ſpeculative, & ſes legons de- 
meureront impraticables, tant que les arbitres de 
leurs deſtinces ne ſentiront pas que fans vertu 
nulle puiſſange {ur la terre ne peut &tre ſure & 
Fortunce, & ne feront pas ſentir aux citoyens 
que nul homme en fociets ne peut Etre heureux 
fans la vertu. 


- FBLs font les principes fur lefquele doit ſe 
fonder. un fyſteme Moral & Politique, qui, pour 
Etre utile, ne. doit etre qu'un enchainement de 
verites tendantes a prouver la neceſlite de con- 
fondre les interets des ſouverains avec ceux de 
leurs ſujets, & les inter&ts de chacyn des ſufety - 

avec ceux de leurs afſocies. 
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CHAPITRE XT. 


Origine des idies morales, des opinions, 


des vices & des vertus des hommes. © 


3 Por rrrovrz, la Religion, & tres ſouvent 


la Philoſophie nous ont donne des idées fauſſes 
de homme. Faute de connoitre' fa nature ou 
de remonter juſqu'aux principes de ſes actions, 
on Fa regarde comme naturellement enelin au 


mal, comme ayant une averſion preſque invinct- 
ble ee le bien, comme Fennemi ne des &tres 
on 


de eſpece. uelques ſ peculateurs atrabilai- 


res Tont compare à une bete feroce, toujours 
prète a 8'Elancer fur ſes ſemblables. A la vue de 


2 conduite fi ſouvent deraiſonnable, on a &ts 


4uſqu'a le mettre quelquefois au defſous des ani- 
maux les plus crugls, dans leſquels on ne trouve 
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point autant de reſſources pour ſe nuire & ſe de- 
truire reciproquement, que dans etre qui ſe dit 
raiſonnable excellence (1). Quoique bien 
des cheſes ſemblent confirmer une opinion i de» 
favorable a Thomme,. que ſes paſſions mettent 
continuellement aux priſes avec ſes aſſocies, la 
reflex1on = neanmoins nous detromper de ce 
prejuge, & nous le faire enviſager ſous un point 
de vue moins affligeant & plus conforme a la 


'yErite, 


L'soO0MME par ſa nature n'eſt ni bon ni mé- 
chant. I! cherche le bonheur dans chaque in- 
Fant de ſa dure, toutes ſes facultes ſont inces- 
ſamment employees a ſe procurer le plaiſir ou 4 
Ecarter la douleur. Les paſſions, eſſentielles a 
notre eſpece, inherentes a notre nature, qui ca- 
racteriſent Tetre ſenſible, ſe reſolvent toutes en 


- defir du bien · etre, & en crainte de la douleur, 


Ces ons ſont donc nèceſſaires; elles ne ſont 

es-memes ni bonnes ni mauvaiſes, ni loua- 
bes ni blamables: elles ne deviennent telles que 
par Puſage qu'on en fait; elles ſont utiles & eſti- 
mables, quand elles nous procurent notre propre 


bonheur & celui de nos ſemblables; pour ſors 
Ton nomme bons, vertueux, bienfaiſans, ceux 
qui en ſont anumes, & l'on appelle raiſonnables 


ceux qui prennent les moyens convenables pour 


obtenir la fin qu ils ſe propoſent. Ces memes 


Ci Quoscumgue homines in urbe videritis ſeitote in duas par- 
fees 7 e diviſos; nam aut captanrur aut captant; videbitis tan- 


quam peſtilentia . — uibus nihil aliud eft niſi cadavers 
gu 


lacerantur, aut co grant. V. PETRONU SATYRIC, 
Ferarum iſſe comventus eft , niſi quod lila inter ſe placida ſunt, 


morſuque ſimilium' abſtinent, hi mutud laceratione ſusiantur. V. 
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paſſions ſont nuiſibles, dignes de mepris & de 
Raine quand, au lieu de nous conduire au bon. 
heur, elles font tort, ſoit a nous-memes, ſoit à 
ceux aveg qui nous vivons; alors ceux qui en 
ſont animes ſont appelles mèchants, vicieux, 
deraiſonnables, La faim eſt un beſoin naturel de 
homme, le deſir de ſatisfaire ce beſoin eſt une 

aſſion naturelle & neceſſaire, le choix des ali- 
mens & la moderation dans leur uſage ſont des 
effets de Ia raiſon; TVexces du boire ou du man- 
ger ſont des actions deraiſonnables ; ravir à un au- 
tre les aliments dont il a beſoin lui- mẽme & qui 
lui appartiennent, c'eſt une injuſtice; lui faire 
part ＋ ceux 1 poſſede ſoi - meme, c'eſt un 
acte de bienfaiſance, que Ion nomme vertu. Un 
homme eſt bon, raiſonnable, vertueux; non 
lorſqu' il n'a pas de paſſions, mais lorſque ſes 
S 0 ſont utiles à lui meme & aux Etres avec 


* 


eſquels 1] ſe trouve aſſocie. 


xs paſſions de Thomme ſont plus multiplices 


que celles des autres animaux, parce que ſa 
nature lui donne un plus grand nombre de be- 
ſoins, - Se conſerver & ſe propager; voila les 
ſeuls beſoins des bètes, & es ſeuls objets que 
leurs paſſions ſe propoſent. Independamment de 
ces deux beſoins primitifs, communs à tous les 
animaux, les hommes en ſocietè en ont beaucoup 
dautres que Ihabitude, opinion & une imagi- 
nation active leur rendent neceſſaires, Le ſau- 
vage na de plus que les betes, que le beſdin de 
ſe vetir, tandis que celles- ci naiſſent avec une 
defenſe naturelle contre les injures de Fair. Le 
citoyen d'une nation police a des \befoins fans 
nombre que ſon imagination, allumee par I'exem- 


us SKN 


ple, par les idees qu'il regoit, & ſouvent par le 
prejuge , lui cree a chaque inſtant & qu il cher- 
che à ſatisfaire par toutes ſortes de voies. 


CNnAGUuR W en naiſſant des 
ſions plus ou moins vives; leur force 7 du 
temperament, de PForganifation, de la doſe d'i- 
magination que la nature lui a donnge. Il de- 
vient un Etre utile ou nuiſible, ſoit pour lui me- 
me ſoit pour ſes concitoyens , ſuivant que les 
eirconſtances le tournent vers le bien ou vers le 
mal; c'eſt-a-dire, ſuivant que le fond qu'il a 
regu de la nature eſt bien ou mal cultive par Ve- 
ducation qu'on lui donne, 7 les exemples qu'il 
voit, par les diſcours qu'il entend, par les per- 
ſonnes qu'il frequente, par les idees qu'il ſe fait 
ou qu'on lui inſpire, par les habitudes qu'il con- 
tracte, & ſur · tout par le gouvernement qui re- 
gle ſa conduite. Un pere vicieux ne peut former 
que des enfans corrompus ; une ſociete depravee 
ne peut fournir que des exemples propres à ga- 
ter & le cœur & Teſprit. Un gouvernement 
injuſte ne peut faire que des eſclaves injuſtes, 
diviſes, mecontents deux - memes & de leurs 
aſſocies ; perpetuellement occupes à ſe ſupplan- 
ter rèciproquement; ingenieux a ſe tourmenter 
les uns les autres; en un mot, ennemis de leur 
propre bonheur & de celui des Etres dont ils 
ſont environnes, 

Ox fait de Thomme tout ce qu'on veut. Tu 
te trompes, dit Seneque, ſi tu penſes que nos vices 
naiſſent avec nous; ils nous font ſurvenus ; Ton nous 
en a remplis (2). Le plus grand ſcelerat auroit 


en vore NEptymphe du fromilpice. 
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pu devenir un homme de bien, {i le ſort Tefit fait 
naitre de parents vertueux, ſous un gouverne- 
ment ſage, & leut place dans fa jeuneſſe parmi 
des gens de bien. d homme dont nous 
admirons les vertus, n'efit ẽtè qu'un brigand, un 
voleur, uh aſſaſſin, sil neut jamais frequents 
que des hommes de cette trempe. Un courtiſan 
abject, que nous voyons intriguer & ramper dans 
la cour d'un * z efit EtE un citoyen noble & 
genereux dans Athenes & dans Rome. Un Syba- 
rite effemine ſeroit devenu un guerrier eux 
a Sparte. Newton n'efit etè qu'un vagabond fe- 
roce, s' il fut ne parmi des Tartares ou des Arabes. 


RIEN ne prouve d'une fagon plus convain- 
cante a quel point Phomme peut etre modifie 
exemple, par Yopinion, par Fhabitude, que le- 
tat militaire. Prenez dans un village un ruſtre 
ſtupide & lache, & au bout de fix mois vous en 
ferez un brave ſoldat; il aura pris Feſprit du corps; 
il aura de Phonneur ; il ſera jaloux d etre eſtime 
de ſes camarades; il s' eſtimera lui · meme ; il ſe 
croita ſuperieut aux villageois ſes compatriotes; 
il aura un maintien plus afliire, & quand il le 
faudra, il marchera tres gaiement a la mort. 


Norxn conduite, bonne ou mauvaiſe, depend 
toujours des idèes vraies ou fauſſes que nous nous 
faiſons, ou que d'autres nous donnent. C'eſt le 
bien-etre, ou du moins C'eſt ſon image que nous 
pou rſuivons pendant toute notre vie. L'homme 
de bien eſt celui qui par une ſuite de ſon tempe- 
rament, de ſa propre experience, des principes 
qui lui ont été ſoigneuſement ihculques , des 
exemples qu'on lui a 'preſehtes, des loix qui le 
gouvernent, des opinions & des coutumes qu'il 


trouve ctablies, seſt habitus de bonne heure à 
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placer ſa props felicits dans Veſtime & la bieti« 
veillance de ceux parmi leſquels ſon deſtin le fait 
vivre. Si Teducation , Vopimion publique, le 
gouvernement & les loix conſpiroĩent a ne don- 
ner que des idées ſaines & vraies, il ſeroit auſſi 
rare de trouver des hommes pervers, que dans la 
preſente conſtitution des choſes il eſt rare de trou- 

ver des hommes vertueux. 


L'noMME vicieux eſt celui que ſon tempera- 
ment porte au vice, & que les exemples qu'il 
volt, No diſcours qu'il entend, les uſages & les 
inſtitutions de ſon pays encouragent a ſuivre ſes 
penchants deregles. Au lieu de mettre un frein 4 

ſes extravagances, Topinion publique les approu- 

ve; aſlire du ſuffrage de ceux qui Venvironnent , 
1] jouit d'un bien-etre paſſager, & ne voit pas 
que ſa condutte inconſiderèe le menera tot ou 
tard a fa ruine. Donnez le tems a la ſageſſe, & 
le bonheur ſera pour elle; donnez le tems à la 
folie & elle ſe punira elle · meme. (3) 


Nous louons bien plus ce que nous voyons 
Jouer, que ce qui merite d' etre louè, nous mepri- 
ſons ce que nous voyons mepriſer, bien plus que 
ce qui eſt meprifable. Peu de gens ont la capa · 
cite, le courage & le tems de Juger les choſes en 
elles - memes; ou d'apres leurs effets; on trouve 
bien plus court de sen tenir aux idees regues; 
voila comment l' opinion devient Ja reine du mon- 
de. Voilà pourquoi les prejuges — une 
conſiſtance 1nebranlable dans les tetes. La pa- 
reſſe la diſſipation, Iinadvertence, la puſillani- 
mute, ſont les ſoutiens de toutes les erreurs que 
nous voyons Etablies dans le monde. | 


* 


(3) Omnis Nultitia laborat faftidie ſul, 
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L'1M1TAaTION produit, ſoit en bien, ſoit 
en mal, les effets les plus marques dans la con- 
duite des hommes. Dans notre enfance nous 
nous efforgons d'imiter nos parents, nos inſtitu- 
teurs, les perſonnes les plus avancees en age. , 
Imiter , c'eſt eſſayer ſi nous trouy2rons du plaiſir 
ou du bien- tre en conformant nos Attions a cel- 
les des perſonnes de qui nous dependons ou que 
nous avons devant les yeux. Nous r'imitons que 
ceux que nous preſumons heureux. Voila, 
doute, pourquoi les exemples des princes, des 
grands , des riches , & de tous ceux que nous 
voyons en eſtime, ſont {i contagieux. Nous a- 
doptons par imitation les idees, les ſyſtemes, la 
conduite, les fagons de penſer & d'agir de ceux 
avec qui nous vivons. II faut faire comme les au- 
tres eſt un axiome indubitable pour le plus 
nombre des hommes; le public regarde conune 
Etrange & ridicule quiconque oſe en appeller. 


Tour Peducation n'eſt fondee que ſur Vimi- 
tation; nous y prenons les notions vrales ou faus- 
ſes, utiles au nuiſibles, qui nous font preſentees 
par ceux qui nous élevent. Eleyer un homme, 
c'eſt lui inſpirer nos idees, c'eſt Phabituer a eſti- 
mer ce que nous eſtimons, & aimer ce que nous 
aimons, a faire ce que nous faiſons nous-mtmes: 
voila comment les prejuges & les vices des peres 
ſe tranſmettent de mains en mains juſqu'a la pos- 
terite la plus reculee. Sous les yeux de parens 
honnetes , il ſeroit fort difficile que des enfans 
devinſſent vicieux & corrompus. (4) 


(4) Fortes creantus fortibus & bonis, 
4 | He A4 


tu Sr T. PME 


C' sr dans l'education que nous devons cher- 
cher la ſource principale des vices & des vertus 
des hommes, des erreurs ou des verites dont 
leurs tetes fe rempliſſent, des habitudes eſtima- 
bles ou blàmables qu' ils contractent, des qualites 
& des talents qu'ils acquierent. Si Ton avoit at- 
tention de ne 1 nous tromper dans l'enfance, 
de ne nous donner que des idées vraies & ſenſces, 
nous aurions des lumieres & de la raiſon, nous 
Jugerions ſainement; nous ſerions vertueux; nos 
paſſions ſe porteroient vers les objets dans les- 

uels nous ſerions aſlires de trouver Purtilite ſoli- 
de qui conſtitue le vrai bonheur de l' homme; 
nous ne ſerions pas dans tout le cours de notre 
vie les jouets de mille erreurs, dont nous avons 
tant de peine a nous defaire. Une bonne educa- 
tion devroit faire contracter dans Fenfance I'ha- 
bitude de penſer juſte & de faire le bien; alors 
nous ſerions effarouches du mal pour lequel on 
os fauſſement que nous avons un penchant 
naturcl. ä | 


Les hommes n'dnt du penchant pour le mal 
que parce qu'ils le 22 pour le bien; ils ne 
ſont ſi corrompus, & par contre coup, ſi miſera- 
bles, que parce que l' education, dans Venfance, 
Topinion publique & le gouvernement; dans la- 
ge mir, ne leur donnent pour ordinaire que des 
1dees trompeuſes. Tout concourt a les entretenir 
dans les prejuges qui les aveuglent ; tout conſpire 
à empe leur raiſon de s exercer; ils ne voient 
de toutes parts que des exemples dangereux que, 
meme en les condamnant, ils ſe croient obliges 
d'imiter. Faut - il donc Etre ſurpris de voir I hom- 
me, qui ſe gloriſie de a raiſon, prive totalement 
de cette raiſon, par laquelle il ſe dit ſuperieur 
aux autres animaux. CHA- 


„ d Sond 
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Har I, 
De la raiſon, de la verits & de ſon utilits. 


L. R418 on eſt la connoiſſance du bonheur 
veritable, & des moyens capables de le procu- 
rer. D'où il ſuit que la raiſon ne peut s acquèrir 


que par des experiences ſures & reiterees. - Cul. 


tiver ou developper la raiſon d'un homme, c'eſt 
lui faire connoitre ce qu'il doit pratiquer ou &vi- 
ter pour ſe rendre heureux. Les hommes ne ſont 
remplis de tant d'erreurs, que parce que leurs 

ides en ce monde, prives eux - memes de rai- 
; font incapables de former l'eſprit des au- 
tres, ne leur inſpirent que les idées fauſſes de 
bien · Etre, dont ils ſont eux - memes infectès; ou 
enfin ſe crojent intereſſes. a empecher les hom- 
mes de voir les choſes ſous leur vrai point de 
vue. Toute autorite fondee ſur Vopimion & le 
menſonge, eſt ennemie nee de la raiſon , & craint 
la verite qui detruiroit ſon pouvoir. Ne ſoyons 
donc point Etonnes de trouver ſi peu de raiſon 
— es Etres qui ſe _ raiſonnables. Formes 

r des parens qui ne raiſonnent preſque jamais; 
leres par des inſtituteurs à — 2 eſt 


odieuſe; entoures dune ſocieté remplie de pre- 


juges de toute eſpece; gouvernes des mats 

tres qui fe crolent intereſles- a la durce des opi- 

nions ſur leſquelles ils fondent leur empire, le 

menſonge eſt, pour ainſi dire, identifie avec les 

hommes. Eſt - il done ſurprenant de ne trouver 

par - tout que des Etres deraiforinables?. 
Tome J. B 


Sr. 


Sr, comme il n arrive que trop ſouvent, 
Lopinion publique eſt fauſſe, tous nos jugemens 
font faux & contraires a la raiſon. Ceſt pour- 
tant cette opinion, communement ſi menſongere, 
qui nous imprime les idees que nous avons du 
bonheur & du malheur, du juſte & de linjuſte, 
de la vertu & du vice, du merite & du blame, 
de Vhonneur & de la honte, de la decence & 
de Iindecence. Trompe une fois ſur ces objets 
importans, notre eſprit reſte a jamais dans une 
erreur- invincible , notre conduite, determi- 
nee & -entrainee par les prejuges univerſels, de- 
vient pour Vordinaire auſſi funeſte pour nous- 
memes qu incommode pour ceux avec qui nous 
vivons. 

Hos dit que le méchant n'eſt qu'un 
enfant robuſte; (S) c'eſt en effet un ètre dẽpourvu 
d experience, de * — , de jugerfient, dont 
la raffon n'eſt point formèe, qui ſuit inconſi- 
derement & ſans choix les impulſions de ſes de- 
firs, qui ne connoit d'autre regle que ſes appe- 
tits & ſes fantaiſies, qui, ſeduit par le moment, 
Jai facrifte Vavenir, qui comptant trouver le hien- 
etre dans tout objet dont il s'eprend, n'y trouve 
bientòt que de l' ennui, des degouts, & tres 
ſouvent ſa perte. En un mot, le méchant eſt un 
mauvais calculateur, qui eſt a tout inſtant la 
dupe de ſon ignorance, de ſon imprudence & 
de ſes prejuges: plus notre eſprit s eclaire, & 
plus nous apprenons à calculer avec juſteſſe & à 
8 60 la — grande ſomme de biens a la moin- 

e. (6 


C5) Puer robuſtur. 
(6) Voyez 51114 FxLICIT As | 
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IA vetite eſt la conformite de nos idees avec 
la nature des choſes: elle n'intereſſe les hom nes; 
que parce qu elle leur fait connoitre ce qui eſt ; 
C'eſt-a-dire la nature, les qualites reelles, les 
rapports des cauſes & des effets. Cette connois- 
ſance qui, de meme que la faiſon, ne peut sa. 
uerir que par Texperience,; nous met a porte 
4 diſtinguer utile du nuiſible, la redlits de 
Papparence, le bien - etre ſolide & durable, du 
laiſir fugitif & paſſager. La verite eſt neces» 
aire a Thomme, parce que homme a beſoin 
etre heureux, de demeèler la route qui peut 
Fy condaite; i] aime la verite, parce qu'il aime 
le bonheur; il craint la verite, parce que ſouvent 
on lui perſuade qu'elle peut nuire à fa feligice, 


Ex effet une foule de voix nous erie de toys 
tes parts „, la verite eſt dangereuſe; il eſt deg 
„ erreurs utiles au genre humain; le monde 
„ veut tre trompe. ” La veritè ne paroſt dan- 
gereuſe, qu à ceux qui ſe croient fauſſement iute· 
reſſes à tromper le genre humaiti, Quelques 
erreurs vent etre paſſagerement utiles a quel - 

nes individus; mais elles ont toujours les con- 
— les plus funeſtes pour toute Feſpece 
humaine Le monde veut trompè, parce 
qu'on Va tellement accoutums a Ferre, parce 
qu'on I'a fi fortement prèmuni contre la yerits , 
parce qu'on a pris tant de ſoin d'etouffer ſa rai- 
ſon, qu'il s imagine que ſes erreurs ſont neces- 
faires 1 fa félicité, a laquelle il ne 5 appergois 
pas qu'elles lui font ſans ceſſe tourner le dos. 


DIR # que la verité eſt inutile aux hommes, 
Eelt pretendre qu ils n ont pas befoin d'erre plus 
-heureux qu ils ne ſont 5 qu'il leur importe fort 

A 


utile de tenir les yeux des hommes 


as N SNA Mr 


peu de perfectionner leur ſort ; qu'il ſeroit dan- 
gereux de leur montrer la ſource & les remedes 
des maladies qui les tourmentent. Aſſurer 
qu'il eſt des erreurs utiles, c'eſt ſoutenir qu'il 
eſt des objets dans leſquels il eſt bon que les 


hommes ſoient aveugles & miſcrables. 


L verité en Phyſique, eſt la connoiſſance 
des effets que les cauſes naturelles doivent pro- 
duire ſur nos ſens. La verite en Morale, eſt la 


- connoiſſance des effers que les actions des hom- 


mes doivent produire ſur les hommes. La 
veritè en Politique, eſt la connoiſſance des effets 
que le Gouvernement produit ſur la Société, 
C'eſt - à - dire la maniere dont il influe ſur la 
ſelicitè publique & particuliere des citoyens. 


LAorrII de ces verites doit Etre cachee aux 
hommes? Par une étrange fatalits ce ſont pre- 
ciſement les objets gue Ton ſuppoſe, ou qui 
ſont veritablement & viſiblement les plus impor- 
tans pour nous, ſur leſquels on pretend 2 eſt 

ermes ! 
P'apres ces beaux principes, on veut ſur - tout 


que les N ſe gardent bien de vouloir rien 
compren 


re à la Religion, & ne portent jamais 
un «il curieux ſur le Gouvernement. On nous 
aſſure pourtant que de l'une depend leur bon- 
heur | Etexnel, & Fon voit tres clairement que 
de Tautre dependent leur proſperite & leurs mi- 
ſcres dans le monde actuel! 


Un homme peut ſe tromper ſans conſequence 
pour les autres; mais les hommes ne ſe trom- 
pent jamais impunèẽment. Tout dans le monde 


u'eſt qu'un enchaincment immenſe de cauſes & 
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d'effets lies; les erreurs $'enchainent dans] les 
eſprits comme les verites. Il eſt impoſſible 
qu'un peuple ſoit imbu d'une erreur ſans danger. 
Il neſt pas pour une nation de prejuge qui, a la 
longue, ne lui cauſe des calamites infimies. Le 
menſonge & YVerreur peuvent etre utiles a quel - 
ques individus; il leur eſt quelquefois avanta- 
geux d' etre trompes, & ceux qui les trompent 
peuvent &tre des bienfaiteurs pour eux. Celut 
ut trompe ou qui ment pour ſauver ſa Patrie, 
es parens, ſon ami, eſt un citoyen eſtimable, 
un homme utile & vertueux; il ne peut etre 


condamne qu' au tribunal d'un inſenſe. (7) 


Mas quand il eſt queſtion du bonheur d'une 
nation ou du genre humain entier, il ne $Sagit 
pas de calculer les avantages d'une erreur ou d u- 
ne opinion ſur quelques inſtants de la duree, fur 
des circonſtances paſſageres, ſur le bien- ètre d'un 
petit nombte d'individus ; 1] faut voir les effets 
de cette erreur continuce pendant une longue ſui- 
te de ſiecles; ſe faiſant ſentir a une grande maſſe 
d'hommes, a un em pre, 2 une nation entiere, 
& Ton trouvera qu'elle fait Eclore des maux dont 
Feſprit eſt effraye, | 


Que dans un coin de PAfie un impoſteur tel 
que Mahomet parvienne a perſuader une centaine 
d'Arabes imbecilles & a leur faire croire qu'il eſt 
un grand prophete, cette erreur paroit d'abord 


- (7) S. Auguftin a decide gi n'eft pas permis de mentir, quand 
meme il S'agiroit du ſalut du monde entier. Cet exemple ſuſſit 
pour nous faire voir les idées que les Oracles du Chriſtianiſme ont 
cu de la Morale, S'il &oit poſſible qu'un menſonge fat vraiment 
utile au monde, il deviendroit dds lors une vertu; Ia vertu ne Eeut 
conluter que dans Putilits genérafſe. 8 
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de tres peu de confequence; cependant on trou- 
vera qu au bout d'un fiecle cette erreur a fait 
inonder de ang & I Afie & Afrique, & qu'elle 
eſt la cauſe * de Vengourdiſſement ſtupide 
dans lequel nous voyons encore gemir les mal 
heureux habitans des plus belles contrees du 
monde, fur leſquels un Befporifin alfreux exer· 


ce ſon empire Ueltrudt eur. 


Un Ancien difoit avec raiſon que les menteurs 
gtoiem la cauſe de toutes les mechancetes & de tous 
tes crimes du monde. (8) Tout homme qui daigne- 
ra jetter un coup d œiſ ſur Ihiſtoire, trouvera que 
toutes les erreurs adoptees par un grand nombre 
de tetes, ont produit a la longue les fermentations 
les plus dangereuſes, les 32 les plus ter- 
ribles, les cataſtrophes les plus ſanglantes & 2 
plus CEA au bonheur des ſouverains & des 
Pau ples, La ſuperſtition a par- tout ebranle la 

licite publique & fait enſanglanter la terre. Les 
PreJuges religieux, dont on a tant de ſoin d'in- 
terdire examen aux mortels ; ont été & ſont 
encore pour eux une ſource incpuiſable d'extra- 
vagances & de calamites ; fi ces prejuges ſont 
utiles, ce neſt que pour un petit nombre dhom- 
mes, ligues contre tous les autres, qui perſua- 
dent aux nations , A ciel les a faites pour etre 

malheureuſes ici que le bonheur ne doit 

int etre leur partage en ce monde; que la rai- 
on eſt un Ecuei] dangereux; que l'on doit crain- 
2 OY verite , qui confondroit leurs complots 


h Voyez Plutaque , Dits notebley den Lactdamonignta 
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TovrT ce qui nuit à notre eſpece, ſoit par ſes 
ſuites immèdiates, ſoit par ſes conſequences Eloj- 
gnees ne peut avoir que Verreur ou le menſonge 
pour baſe. Ce qui eſt faux ne peut produire des 
fruits utiles, ni procurer des avantages durables. 
L'utilitè conſtante & permanente des hommes eſt 


je ſeul caractere auquel nous puiſſions reconnoitre 


le vrai, le bon, le beau. En prenant cette uti- 
lite pour la regle de nos opinions, nous jugerons 
toujours ſainement les principes, les inſtitutions, 
les actions, les mœurs, ſoit des peuples, ſoit des 
individus de notre eſpece: nous approuverons 
ce qui ſe trouvera vraiment utile; nous mepriſe- 
rons ce qui ſera inutile; nous blamerons & nous 
rejetterons ce qui ſera dangereux, 


L vertu reſt aimable, que parce qu'elle eſt 
utile; elle n'eſt utile que parce qu'elle contribue 
au bien durable des habitans de ce monde. Nous 
ne devons notre eſtime a Vequite, a la bienfai- 
ſance, à la bonne foi, au merue, aux talents, 
qu'en vue des avantages qui en reſultent pour la 


' Societe. Ainſi que la verite, la vertu peut de- 


plaire, ou paroitre contraire aux interets de quel- 
ques hommes peryers dont elle condamne les ex- 
ces, mais elle n'en eſt pas moins utile & neces- 
faire a tout le genre humain qui ne pourroit ſub- 
ſiſter ſans elle. L'equite , ainſi que la verite ; 
revolte les oppreſſeurs de la terre, qu'elle force de 


rougir de leur conduite; mais elle ren eſt pas 


moins le lien de toute ſociets & Punique ſoutien 

de la race humaine. I! neſt point de vertu qui 

ne devienne IVobſjet de Paverſion de ceux dont el- 

le contrarze les paſſions & les dereglemens : il 

n'elt point de OE qui ne trouve la verite 
4 
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blamable & dangereuſe, quand elle s oppoſe aux 
idees fauſſes qu'il geſt faites du bonheur. (9) 


Nur homme neſt méchant gratuitement. 

uand il ſe livre au mal, c'eſt qu'il s eſt fait des 
idèes fauſſes de bonheur, d'utilitè, d'interet. Ces 
idées font des effets de ſon ignorance, de fon 
inexperience, de ſes prejuges, de ſes habitudes 
vicieuſes. L'injuſtice, la Bag ta debauche,' 


te fanatiſme, le faux zele, le crime ont une uti- 
hte relative & momentance ; neanmoins ces 
choſes ſont juſtement abhorrees de tout homme 
raiſonnable, PRE u'elles tendent a la ruine de 
la Societe, 

à celui meme qui s' livre. 


finiſſent communement par nuire 


CHAPITRE III 
De la Morale Religieuſe. 


. RENDRE les hommes meilleurs, il faut 
les porter a la recherche de la verite, leur faire 
cultiver la raiſon, leur mettre des experiences 
ſous les yeux, leur montrer les effets dangereux 
du vice, leur faire ſentir les avantages de la ver- 
tu. Tel eſt Vobjet de la Morale. Pour rendre 
les hommes plus heureux, il faut les unir d' inte · 
rets, reſſerrer entre eux les liens de la ſociete, 


(9) Hoe quod amant volunt effe veritatem, dit St. Auguftin, 
Nous waimons pas, dit Mr. Nicole , les choſes parce qu*el!es ſont 
vraies, mais nous les eroyons yraies parce gue nous les afinons. 
Voyez E35am vs Morals Tom. III. rad. 31. 8 
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les inviter & les forcer a faire le bien & à cab 
ſtenir du mal, Voila Vobjet de tout Gouverne- 
ment, qui n'eſt que le pouvoir de la Societe de- 
poſe dans les mains d'un ou de plufieurs citoyens 
pour obliger tous ſes membres à pratiquer leg 
regles de la morale. | | 


La Morale eſt Part de bien vivre avec les 
hommes. La vertu conſiſt? a ſe rendre heureux 
par le bonheur que Fon procure aux autres. 


- Ir neſt perſonne qui ne reconnoiſſe Putilite 
de la Morale ; cependant ſes vraies principes fem- 
blent encore enveloppes des nuages que les yeux 
les plus pergants ne penetrent qu'a peine. Cha- 
cun exalte les avantages de la vertu, & Fon eſt : 
fort peu d'accord ſur les 1dees que Fon doit ſe 
faire de la vertu: elle neſt pour le grand nom- 
bre qu'un mot vague que Fon admire, fans pou- 
voir y attacher aucun ſens determine. D'ou peut 
venir Vignorance ou PFincertitude des hommes 
ſur des objets dont ils s accordent a reconnoitre 
importance & la nëceſſitè? A quoi faut · il attri- 
buer le peu de lumieres que nous avons ſur nos 
devoirs, nonobſtant les recherches profondes & 
les travaux opiniatres de tant de ſages, qui de- 
puis tant de ſiecles ont etucdie homme & ſes 
rapports? D' un cote la Theologie par ſes notions 
obſcures & ſouvent contradictoires a portè des 
ténebres 1 dans la ſcience la plus ſimple, 
la plus claire, la plus ſuſceptible d etre demon» 
tree, la plus intelligible pour tout le monde. 
D'un autre co6te la politique, bien loin de preter 
ſes ſecours a la Morale, la contredit a tout mo- 
ment & rend totalement inutiles les principes & 
les maximes qu elle r & les puillances 
| "y 


rere 


inviſibles & les puiſſances viſibles ſemblent avoir 
combine leur pouvoir pour emptcher le cœur de 
homme de ſe porter vers les objets les plus 
neceſſaires a ſon bonheur en ce monde. 


Av Liz de chercher far la terre les princi- 
d'apres leſquels les hommes devoient regler 
eurs actions, la Religion les chercha dans les 
cieux; au lieu de fonder la Morale ſur les rap 
ſenſibles qui ſubſiſtent entre les hommes, elle la 
fonda fur les rapports que l'on ſuppoſa ſubſiſter 
entre les hommes & les puiſſances inconnues, que 
Fon plaga dans les regions inacceſſibles de l empi- 
ree. Demandez aux Theologiens en tout pays ce 
que C'eſt _ la morale? ils vous diront que c'eſt 
_ Fart de plaire aux dieux ; que c'eſt la divinité 
qu'on offenſe, quand on offenſe les hommes; que 
Ceſt elle qui punit en ce monde, ou qui punira 
dans un autre, les attentats commis contre la So- 
Eicte, & qui reEcompenſera les actions vertueu- 
ſes. Demandez a ces illumines ce que c'eſt que 
la vertu? ils vous rẽpondront, que c'eſt la confor- 
mite des actions de homme avec les yolontes de 
ſon Dieu. Mais qu'eſt-ce que le Dieu dont vous 
annoncez les volontes a la terre? C'eſt, nous di- 
ſent - il, un Etre incomprehenſible, dont les mor- 
tels ne peuvent ſe former aucune idée. Quelles 
ſont les vues de Dieu auxquelles vous dites que 
les hommes doivent ſe conformer ? elles ſont im- 
penetrables pour nous; mais ce Dieu a revels la 
conduite que homme doit tenir, & & I'egard des 
autres hommes, & a Vegard de lui-meme. Ce 
Dieu eſt - il le mE&me pour les habitans de toute 
la terre? non; & le Dieu & les preceptes va- 
rient dans les differentes contrees du Globe. 1} 


* 
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rock Les attentats les plus contraires à la 
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neſt pas le meme & ne parle pas le mme lan; 
ge a Chinois; a Indien, au Perſan, a Eure. 

een. Chaque Religion preſcrit au peuple qui 
Fadmet „des devoirs différents; ce que la Divi- 
nitè ordonne ou permet dans un tems ou dans un 
lieu, eſt rigoureuſement defendu dans d autres 
tems & d'antres lieux. 


S8 paur demeler les intentions divines, on 
eonſulte les livres que chaque religion fait reve- 
rer à ſes adherents, on tronve que, fans violer 
les regles les plus Evidentes de la morale, il-cſt 
3mpoſlible de sy conformer. Dans toutes les reli- 
gions de la terre, la Divinitè eſt reprefentee com · 
me un ſouverain injuſte, furieux , implacable 
dans fa colere, puniſſant les coupables fans pro- 

ortion ni meſure ; faiſant potter aux enfans 
innocents les jniquites de leurs peres; ne met- 
tant point de terme a fa cruaute revoltante, or- 
donnant deſpotiquement la perfidie, le vol, le 
meurtre, le carnage. En un mot, dans les na- 
tions memes qui t pour les plus civiliſees, 
la religion fait adorer des Tyrans inviſibles qui 
ſe mettent au · deſſus de toutes les regles de la 


morale, & dont l'exemꝑle ſuffit pour ancantir 


toute idee de devoirs dans Veſprit de leurs ado- 
Fateurs. 


LE caprice, la licence, la violation de toute 
Equits ſont · ils done des modeles que Von puiſſe 
propoſer a des etres raiſonnables faits pour vivre 
en ſociete? N'eſt-ce pas les exciter au crime, que 
de leur dire qu ils doivent imiter des etres qu on 
repreſente ſous les traits des plus mechants des 


olitique, leg plus outrageants pour la Morale , 
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les plus revoltans pour I'Humanite ont &te coms 
mis fans: ſcrupule ſous pretexte d'obeir & de 
plaire a la Divinite, 


LI Paganiſme a rempli VOlympe d'une fou- 
le de Divinites que la mythologie nous repreſen- 
te comme des monſtres de luxure, de debau- 
che, d infamie. La conduite d'un Jupiter qui 
remplit le ciel & la terre de ſes dereglemens & 
de ſes crimes, m avoit · elle pas de quoi autoriſer 
le libertinage le plus determine? 


Tovr homme qui s'eſt fait la moindre idee 
de la Morale, sil n'eft totalement aveugle par ſes 
rejuges, pourra -t-1] ſe propoſer pour modele 
e Dieu jaloux, inconſtant, vindicatif, ſanguinaire 
de la Judee? Ce Dieu, injuſte your tous les peu- 
les, a Texception de celui que ſon caprice a choi- 
i, ce Dieu des armees & des vengeances, ce 
Dieu exterminateur des nations, eſt - il fait pour 
ſervir d'exemple 2 tout Etre raiſonnable qui s eſt 
fait des notions de bonte, de juſtice ,..d'humant- 
te? A moins d' etre complettement enivre d'en- 
thouſiaſme, peut-on voir des perfections infinies - 
dans un Dieu qui, dans les livres qu'on pretend 
inſpires par lui - meme, ſe depeint ſous les traits 
d'un T abominable, qui a le droit de violer 
toutes les regles de la Morale, que Von ſuppoſe 
- pourtant Emanees de {a volonte ſupreme ? 


* on ſe plaint d'un Dieu ſi peu moral, ou 
de fa conduite ſi contraire aux idees regues par- 
mi les gens de bien, ſes Miniſtres nous diſent que 
la juſtice divine ne reſſemble pas a la juſtice hu- 
maine; que les voies de Dieu ne ſont pas les voies 
de Thomme. Mais par la meme n'ebrande-t-on pas 


— 
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pour nous tous les principes moraux ? Si la juſti- 
— la bonte, les 3 de Dieu —— 
ſemblables en aucuns points: à la juſtice, a la bon- 
te, aux bonnes qualites, aux vertus des hom- 
mes, quelles idées les hommes peuvent - ils sen 
former ? Si la juſtice & la bonte de Dieu lut per- 
mettent d'agir comme ce que nous appellons un 
Tyran, ceſt a dire, comme un maitre ſouverai- 
n t injuſte & mechant, ſes adorateurs ne ſe- 
rent · ils pas tentes den conclure qu'il veut le mal, 
qu'il aime l' injuſtice & la mechancete, 2 faut 
commettre le mal pour trouver grace a ſes yeux ? 
Un Souverain cruel & pervers ne ſe croit bien 
ſervi que par des eſclaves qui lui reſſemblent. 


Nous ne trouverons pas dans le Dieu des 
Chretiens un guide plus fiir pour nous conduire a 
la vertu reelle, Ce Dieu miſanthrope, dans ſes 
Jecons lugubres & inſociables, ſemble avoir en- 
tierement ignore qu'il parloit à des hommes vi- 
vants en ſociete, - Que nous dit en effet ſa mara- 
le ſi vantèe par ceux qui ne font jamais ſerieuſe- 
ment examine? elle nous conſeille de fuir le 
monde, de nous deteſter nous-memes, de hair le 
plaiſir, de cherir la douleur, de mæpriſer la 

ſcience, de lui preferer Vignorance volontaire & 
la pauvrete d'eſprit, de nous detacher des Crea- 
cures, de ne rien aimer ſur la terre, de craindre 
Teſtme des hommes. (10) Quels motifs le Chris- 


(10) Mr. Nicole nous dit „ qu'il faut n'agir qu'en vue de Dien; 
3» qu'il faut craindre de recevoir en ce monde la recompenſe des 
3» bonnes uvres que nous faiſons ++ que Dieu a droit 
» de nous punir des bonnes œuvres dont nous nous glorifions & 
„ Qui ſont un larcin que nous lui faiſons.” VOYEZESSALS'DE 
MORALE TYM I. PAG. 306. II dit ailleurs „ que la charits 
„ nous porte à nous hair & non pas à nous aimer, d'od il concur 


a que nous devons plutot ſouhaſter le mépris des creatures, que 
© gp 4EUr amour,” Yorke E55ALS DN MORALE Tg. II. ra. 119. 
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tianiſmne nous donne · t · il pour ſuivre une con- 
duite ſi contraire a la nature, fi oppoſee a ce que 
nous devons a la Societe? Il nous parle d'une au- 
tre vie, dans laquelle 1] nous fait entrevoit un 
bonheur ineffable pour ceux qui ſe ſeront vo- 
lontairement rendus malheureux ici bas, & qui 
n'auront rien fait pour le bonheur des autres: 
D'un autre cote, cots Religion menace de tour- 
mens eternels ceux qui refuſeront de pratiquer 
les vertus ſteriles, qu'elle prefere a toutes celles 
qui ſont vraiment utiles aux Etres avec qui nous 
vivons. Une credulite ſtupide qui jamais ne rai- 
ſonne, Teſperance vague d'une felicite ideale , 
une humilite rampante, propre a briſer le reſſort 
de Fame; des auſterites, des abſtinences, des ſup- 

lices volontaires, voila les perfections merveil- 
euſes auxquelles tout bon chretien doit s'effor- 
cer datteindre? | 


. Ir, eſt vrai que cette Religion met encore au 
nombre des vertus, la charite qui conſiſte a ai- 
mer un Dieu terrible par deſſus tout, & le pro- 
chain comme ſoi · meme; ſous ce dernier point 
de vue cette vertu paroit m etre autre choſe que 
Ja bienveillance & Ihumanité auxquelles tout 
nous invite; mais dans le Chriſtianiſme l'amour 
du prochain ne fut jamais qu une vertu de para- 


de: {i on la trouve dans les livres des chretiens, 


elle fut toujours bannie du cœur & de la condui- 
te de leurs Pretres, Les Miniſtres du Dieu de 

ix ſe montrerent en tout tems les plus inſocia- 

les, les plus inhumains, les moins indulgents 
des hommes. Sous pretexte des inter6ts du ciel, 
ils troublerent mille fois la terre, par leur zele 
hypocrite ou par un fanatiſme reel, Toujours 
aux priſes les uns avec les autres, ils firent en- 


* 
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trer les Princes & les Peuples dans leurs funeſtes 
querelles; remplis d'une charitè meurtriere, ils 
firent pieuſement egorger leur prochain, toutes 
les fois qu'ils ne purent Tengager a recevoir les 
opinions qu'ils jugeoient neceſlaires a ſon ſalug 
Eternel, * 


Pork peu qu'on examine les principes de tou - 
tes les Religions revelees de ce monde, on trous 
vera qu'ils tendent a ſeparer les nations, a ren- 
dre les hommes peu ſociables, a faire de chaque 
ſee une bande à part, dont les membres or- 
gueilleux croient poſſeder excluſivement la a- 
veur du Ciel, & regardent des lors les partiſans 
des autres ſectes avec les yeux de la haine ou du 
mepris. Comment un devot, sil eſt conſequent 
a ſes principes, pourroit- il aimer, eſtimer, fr6- 

uenter celui qu'il croit Vennemi- de ſon Dieu? 

'olt il ſuit Evidemment que toute revelation 
ticuliere tend à retrecir les cœurs des hommes, à 
les rendre ennemis, a bannir d' entre eux la bien- 
veillance univerſelle qui eſt faite pour unir les 
Etres de leur eſpece. L'eſprit religieux fut & 
ſera toujours incompatible avec la moderation, 
la douceur, la juſtice & Thumanité. (11) © 


_ A1Nns1 la Morale Religieuſe ne ſervit _ 
A rendre les mortels plus ſociables; les Dieux 
terribles qu'elle employa pour les effrayer; les 


C11) Cette verits ſera complettement de montre quiconque 
2 quelqu'idee de la Religion des Juifs ./ des — des Ma- 
Homerans, des Paxſis , &c. Plus les Sectes ont d'affinit, & plus 
les Sectaires ont d'horreur ou de mépris les uns pour les autres. 
Les Mahometans de Turquie ont plus de haine pour les Mahomé- 
cans de Perſe que pour les Chretiens ou les Idolatres.— Les 

uifs ne fe font aucun ſcrupule de tromper les Chretiens. Le 

ape & ſouvent ordonne de manguer de foi zux battiques, & c, 
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ſupplices d'une autre vie dont elle les menaga ſang 
cells; les .plaifirs imaginaires qu'elle promit dans 
les cieux, ne purent ni corriger les penchants, 
ni rEprimer les vices que tout d'ailleurs conſpi- 
foit a exciter. Si la Religion allarme quelques 
ames craintives, ſes terreurs paſſageres, bient0p" 
effacees par le tumulte du monde & des affa 
res, par la diſſipation, par les plaiſirs, par des 
ons effrenecs , n'en impoſent point à la 
multitude, & bien moins encore à ces eſprits 
fougueux, à ces ambitieux, à ces hommes puis- 
ſants, dont les exemples & le pouvoir influent le 
directement fur la - Societe. Les miniſtres 
de la Religion toujours indulgents pour les 
Princes, dont ils cherchent à s attirer la protec- 
tion & les faveurs, leur applaniſſent les voies 
du ciel, ne leur prechent qu'un Dieu facile que 
Ton peut aiſement appaiſer. Par la cette Reli- 
gion, qui preſqu en tout pays fut le ſeul frein 
que l'on put oppoſer a la tyrannie, devint elle- 
meme complice de ſes exces. Que dis- je! 


des Pretres adulateurs ont eu le front de met- 
tre les tyrans memes ſous la ſauvegarde du ciel! 


Ys eurent la baſſeſſe de ſanRifier leurs uſurpa- 


tions, de leur attribuer des droits divins, de 
priver les nations de la juſte defenſe d'elles- 
amemes, droit que la nature donne pourtant * 


tout homme. (12) D'apres de tels principes les 
A T 


ta) 8. Clement dit qu'il reſt point permit de reſifler à la 
72. Royale. S. Auguſtin compare 3 a des eſclaves 
qui ' font © de ſupporter les caprices de leurs maltres. 7/4 
- a plebibus & @ ſervis domini ferendi ſunt, ut ſub exer- 
© eitatione telerantis ſuſtineantur temporalia & ſperentur eternas 
& Gregoire de Tours dit: nemo nifi ſolus Deus principis judex ee 
vobeſt. Caſſiodore pretend que Jes Rois nant de juges que dag 
le ciel, vu que ce neſt que du ciel qu ils tignnent leur pouvoir. 
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uples, enchaines par opinion, furent livres 
aux caprices de leurs chefs ; ceux - ci n'ayant rien 
a craindre des hommes, exercerent 1umpunement 
la licence & n'eurent plus aucuns motifs reels 
pour contenir leurs paſſions, qui devinrent bien - 


tot la ſource, la plus feconde de la corruption 


des peuples, & la vraie cauſe de leurs miſeres, 


Ox voit donc que la Religion, loin de mettre 
un frein aux paſſions des Princes, ne fit en effet 
que leur licher la bride, Reſponſables a Dieu 


ſeul de leurs actions, ils mepriſerent les juge- 


mens des hommes; ils ſe crurent tout permis, 
parce qu' aucun pouvoir ſur la terre n'eut la for- 
ce de les reprimer; ils ſe livrerent a toutes les 
impulſions de leurs caprices les plus deraiſonna- 
bles; ils eurent le privilege excluſif d'exercer la 
licence; entoures de flatteurs & de gens diſpo- 
ſes a ſervir tous leurs vices, ils ſe corrompirent 
eux - memes , & leurs exemples corrompirent 
tous ceux qui pretendirent a leur fayeur, Etour- 
dis par le tumulte de ambition, & des plaiſirs, 
ou endormis dans le ſein de la moleſſe, ils n'en- 
tendirent plus les menaces de la Religion, qui 
rarement eut Je courage de lcur parler avec 
force: ils ne virent le ciel irritè que dans le loin- 
tain; dailleurs on ne leur laiſſa point ignorer 
qu'il exiſtoit des moyens faci]es de calmer ſon 


les les remors diſparoiſſent, & la ſcrenite rentre 
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dans les conſciences les plus criminelles. Si l'on 
croit que c'eſt Dieu ſeul qu'on offenſe en faiſane 
du mal aux hommes, on ſe perſuade qu'il ſuffit 
d'appaiſer ce Dieu; & Ton sembaraſſe tres peu 
d'appaiſer ſes foibles creatures. D'ailleurs les 
miniſtres du Tres - Haut ne $'arrogent - ils pas le 
droit de remettre en ſon nom les 1niquites & les 
crimes? En faveur d'un repentir ſterile, peu 
ſincere, & qui communement ne peut rien ré- 
parer, un Deſpote, dont le regne n'a ſouvent 
EtE marque que par des oppreſſions; des violen- 
ces, des cruautes, des aff tions, des guerres 
continuelles , ſe croit —— reconcilie 
avec ſon Dieu, & compte s$'etre mis en état de 
comparoitre ſans crainte devant ſon Tribunal 


redoutable. (13) 


LES hommes, faute de connoitre la verite, 
ont reduit le menſonge & Pignorance en ſyſte- 
me. C'eſt ainſi que la Religion dont on he 
ceſſe de nous vanter les effets merveilleux, bien 
loin d'eclaircir & de fortifier la morale, ne fait 
que Taffoiblir & Tobſcurcir. Le coup d' œil le 
plus ſuperficiel ſuffit en effet pour detromper 
des 1dees avantageuſes qu'on voudroit nous en 
donner: elle n'eſt pas plus propre a contenir les 
Peuples que les Princes; ſes terreurs que Fon 
trouve ſi ſalutaires, & ſes promeſſes ſi flattenſes 


(13) Louis XIV. racontoit à Fune de ſes mattreſſes combien ſon 
confeſſeur avoit tranquiliſe ſa conſcience allarmèe de Foppreſſion-- 
& de Fepuiſement de ſon peuple, en Paſurant qu'il toit Je mattre 
de tout ce que poſſEdoient ſes ſujets. J. Gordon diſcours politiques 
ſur Tacite. | 0 

Emmanuel VI. Roi de Portugal, ayant fait ſon frail d'un 
couvent de Religieuſes, ne $8'y rendoit jamais qu*acc agne de 
ſon confeſſeur, qui portoit le viatique, pour Pabſoudre & Tadui- 
niltrer en cas de quelque accident imprévu. 


SOCIAL. CHAP. UL 35 


pour une autre vie, n'en impoſent dans celle · & 
qu'a quelques devots credules ; tout le reſte eſt 
entraine par le torrent general qui le porte a la 
corruption, Si les nations les plus teligieuſes 
ſe diſtinguent par quelque choſe, c'eſt par Vigno» 
rance la plus honteuſe des devoirs de la morale, 
par des crimes fans nombre, par un deborde- 
ment de mœurs revoltant pour tout homme rai - 
ſonnable. Des peuples ſuperſtitieux croĩent que 
tout leur eſt permis, pourvũ qu'ils rempliſſent 
ſerupuleuſement les pratiques que leurs Pretres 
leur impoſent. Le devot vit fans remors & tres 
content de lui meme, quand il s'eſt acquittè des 
devoirs futiles que ſes. guides lui preſerivent. 
Des prieres machinales, des jeilnes, des abſti- 
nences, la frequentation des temples, Vaſliſtan-. 
ce à des ceremomes myſterieuſes, des largeſſes 
aux Pretres, & ſur-tout une ſoumiſſion ſans 
bornes à leurs deciſions; voila en quoi conſi- 
ſtent & la morale & les devoirs & les vertus 
de la plupart des hommes! 


Ls ſuperſtitions diverſes dont le gente huts 


main eſt infectè, attachent ſur-tout le plus grand 


prix a des penitences ou des pratiques cruelles 


pour ſoi-meme, par leſquelles des frenetiques 


$'imaginent expier leurs fautes & meriter les 
regards favorables des Dieux, que on ſuppoſa - 
toujours ennemis du bonheur de leurs adorateurs, 


Rien de plus révoltant que les inventions bar- 


bares, que des imaginations embraſtes ont en» 
fantèes, pour ſe tourmenter en Ihonneur. de la 
divinite.  L'experience nous montre pourtant 


© que ces penitences, que l'on regarde comme des 


teuvres tres 9 n' influent que tres rare; 
Cs a 
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ment ſur les cœurs de ceux qui les pratiquent. 
L'univers entier nous montre des penitens qui 
jefinent, qui ſe flagellent, qui ſe tourmentent 
ſans en devenir meilleurs. Les hommes cor- 
rompus ſe reſolvent a tout pour appaiſer leurs 
remors, ſans reformer leurs penchants crimi- 
nels. (14) 


Bren loin d'eclairer Phomme & d'en faire un 
etre raiſonnable, la religion ne ſe propoſa jamais 
que de le tenir dans une éternelle enfance. Elle 
nen fit qu'un automate qui n'oſa jamais conſulter 
fa raiſon, & qui ſe laiſſa toujours guider par lau- 
torite. Il ſe meconnut, il ſe defia de ſes propres 
forces, il n'eut aucune idee de la Societe , il 
ignora ce qu'il ſe devoit a lui meme & ce qu'il de- 
voit aux autres: il crut ne rien devoir qu'a des 
puiſſances inviſibles, dont il ne connut les inten- 
tions ſecretes que par l' organe ſuſpect de ſes pre- 
tres. Ceux-ci ne firent de lui que Vinſtrument 
aveugle de leurs propres paſſions, de leurs inté- 
rets, de leurs caprices & de leurs reveries, qui 
ſouvent, bien loin de le rendre bon, en firent 
un extravagant tres nuiſible a lui-meme & a ſes 

Tocies: | 


_ Riz ne fut plus deſavantageux a la morale 
humaine que de la combiner avec la morale divi- 
ne. En liant une morale ſenſible , fondee fur 
Fexperience & la raiſon, avec une Religion mys- 


(14) Le récit des peEnirences qui ſe pratiquent dans le Malabar 

& dans FIndoſtan fait fremir: on remarque pourtant que ceux 

qui les pratiquent ſont ſouvent de grands frippdns. Les Eſpa- 

gow & Portugais, ont des proceſſions dans leſquelles des penirens 

flagellent cruellement avec des diſciplines arm&cs de pointes 

fer: ils redoublent les cqups en er lous les feneètres d 

5 mattreſſes, qui leur ſavent gre de leur politeſſe, & ſouvent 
les en recompenſent par leurs favcuts. 
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terieuſe, oppoſce a la ratſon, fondee ſur ima» 
ination & ſur Iautorite, on ne fit qu'embrouil- 
er, affoiblir & meme detruire la premiere, 
Tout homme qui reflechit , eſt a portée de con- 
noitre tres clairement ce qui nuit ou deplaitaſon 
ſemblable; mais il n'eſt nullement aiſè de deviner 
ce qui bleſſe des Dieux que Von ne voit jamais 
ue dans des nuages, que les imaginations diverſi- 
ent, que Von ne peut connoitre que par les re- 
cits diſcordants qu'en font les interpretes. Rien 
de plus facile que de voir les effets que produi- 
ſent ſur un homme des injures, des injuſtices, 
des violences, des mèdiſances, des calomnies; 
mais il n'y a que Timagination des hommes, ou 
Pautorite de leurs Pretres, maſquee ſous le nom 
de revelation , qui puiſſent leur apprendre les 
effets que ces choſes ſont capables be produire 
ſur la Divinité. D'après toutes les Religions 
du monde, ce qui nuit, cę qui deplait, ce qui eſt 
parfaitement inutile aux Etres de notre eſpece, 
eſt ſouvent tres agreable aux Dieux, qui ſont des 
etres d'une nature très differente de la nötre. 
D'un autre còtè, ce qui eſt le plus utile ou le 
plus agreable aux hommes, ſe trouve tres ſou- 
vent propre a exciter le courroux celeſte. Ce qui 
eſt juſte & bon aux yeux de la Divinite ou de 
ſes miniſtres, eſt quelquefois tres injuſte & très 
mauvais aux yeux de la raiſon, du bon ſens & 
de la morale humaine, que la Religion mepriſe 
& foule aux pieds. Tout homme ſenſe re- 
connoit d'apres ſes lumieres naturelles que I'aſſag- 
ſinat eſt un grand crime; mais un chretien de- 
vot & bien rempli de z6le, croit que rien n'eſt 
plus agreable a ſon Dieu que de decrier, de per- 
{ecuter, de mettre a 2 un heretique; parce 
3 
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que ſes pretres lui ont dit qu'un heretique eſt un 
etre à qui Ton ne peut, ſans deplaire a la Divi- 
nits, montrer ni juſtice, ni bonte, ni humanité. 
Tout citoyen paiſible ſgait que le bien- tre & le 
repos de la Societe demande que Ion ſe ſoumette 
a fon ſouverain legitime & aux loix; mais un 
fanatique zele ne reconnoit pas pour ſouverain 
legitime, celui que ſes directeurs ſpirituels lui 
-denoncent comme un tyran, comme un ennemi 
de la Religion. Le fanatique ſe croit oblige de 
T6liſter aux loix les plus ſages, quand fa conſcien- 
e Egaree lui perſuade que ces loix ſont contrai- 
res à celles qu'il ſuppoſe Emances de ſon Dieu. 


* Les incertitudes & les obfcurites que la mora- 
le religieuſe a portees dans la ſcience ſi ſimple 
des mceurs, ont fait eclore une foule de Caſuiſtes 
ou Cinterpretes des intentions divines , dont la 
fonction fut denſeigner aux nations ge qui pou- 
voit plaire au deplaire a la Divinit® ; a quel 
point le ciel Etoit offenſe des actions des hom- 

mes; juſqu'on Ton pouvoit ſans crainte de la 
- damnation. Eternelle, nuire a ſes creatures. En 
conſequence ces Docteurs illumines , toujours 
pleinement inſtruits des ſentimens caches de leur 
maitre, ont eu ſoin de former des tarifs deſtinés 
a faire connoitre les degres de colere que les fau- 
tes pouvolent exciter en lui. Peu d'accord entre 
eux ſur ces notions arbitraires, les uns affecte- 
rent dans leurs opinions une rigueur deſeſperante 


ur les foibles mortels; d'autres leur applani- 


rent les voies du ciel, & leur permirent quelque- 
fois de commettre ſans remors les crimes les plus 
noirs, (15) Chacun dans ſes deciſions ne conſul- 


(15) Voyez les leres provincicles de Paſcal, La morale pra- 
tigue &c. ts 


K 


* 
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ta que ſon ＋ tempęrament, ſon imagination, 
les opinions ſeveres ou relachees de ſa ſecte ou 
de la faction religieuſe a laquelle il ſe trouvoit 
attache. / 


CxyP3NDANT ces Docteurs rigides ou indul- 
gents ſe ſont communement accordes a proſerire 
comme abominables, non les actions ou les fagons 
de penſer les plus nuiſibles a la Societe, mais cel- 
les qui Etoient les plus contraires aux interets des 
miniſtres de la Religion. Rien de plus indiffe-. 


rent pour une nation, que la maniere dont un 


homme peut penſer ſur la Religion, il ſuffit qu'il 
ſe conduiſe en honnete homme & en bon cito- 
yen; cependant rien de plus execrable aux yeux 
de tout Pretre, de quelque ſecte qu'il ſoĩt, que 
celui qui refuſe de croire les dogmes & les mys- 
teres que ce Pretre revere, ou qul oſe douter de 
ſon infaillibilitè, ou qui ſe revolte contre ſon au- 
torite, . Le manque de foi eſt le plus affreux des 
erimes, ſuivant la doctrine uniforme de tous ceux 
dont Topulence, les titres & Vexiſtence ſont fon- 
des ſur la foi, Par la meme-raiſon, les religions 
ſont plus- au moins remplies de pratiques, d'ex- 
piations, de ceremonies lucratives pour leurs 
miniſtres, dont Tobſervation eſt ſtrictement or- 
donnee, & dont Vomifſion & le mepris irritent 
bien plus le ciel, que les actions les plus funeſtes 
a la Societe. Ainſi les miniſtres des Dieux ont 
invents en tout pays une infinite de vertus ima- 
ginaires & de crimes fictifs, qui n'ont rien de 
commun avec la vraie morale. Celle- ci ne parut 

lus qu'une chimere a ceux qui $'appergurent que 
es opinions religieuſes netoient elles-mEmes que 
des chimeres. Accoutumes des Fenfance a ne 

| C4 
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connoitre que les rapports fantaſtiques que l'on 
avoit imagines entre la terre & les cieux , ils neu- 
rent aucune idee des rapports reels, ſenſibles & 
demontres qui ſubſiſtent entre les hommes; ils 
ne connurent aucuns devoirs ni envers eux-me- 
mes ni envers les autres; & de ee que leurs pre- 
tres ne leur avoient donnè que des opinions faus- 
ſes, ils en conclurent tres imprudemment qu'il 
n'exiſtoĩt point de vraie morale pour eux. 


C'xs r done a la nature, a Vexperience, a la 
raiſon, & non aux miniſtres de la Religion que 
nous devons nous adreſſer pour decouvrir ce 
que nous nous devons a nous- memes & ce que 
nous devons a la Societe. Une autorite ſus- 
pecte, un fanatiſme en delire, des hypotheſes 
incertaines, un aveuglement  volontaire ne ſont 
pas des guides ſur leſquels nous puiſſions comp- 
cer. ( I 6) Nut 


cis) 72 de officio? num quis faruſpicem tonſuluit gquemad. 
modum fit cum parentibus , cum fratribus, cum amicis vivendum? 
quemadmodum utendum pecunid ? quemadmodi im honore ? quemad- 
modum imperio? ad ſapientes hac, non ad divinos referri ſolent. 
C1iCERO DE DIVINAT. LIEB. 1h 

Le peu de liaiſon, ou m&me Tincompatibilité totale des Prin- 
cipes Religieux & des Principes de la vraie Morale, ont été 
ſolidement prouves dans un grand nombre d'ouvrages modernes, 
& ſurtout dans le S ſteme de la Nature, publié en 2 vol in $* 
1770; dans le Chriſtianiſme devoile. in 80 1766. Cettres, d Eu- 


enie 2 vol 86. 1768. La contagion ſacrge 2 vol. to 1768, Effat 
fr les prejuges in 8 1770, &c. Nor E DE TEDUITEZ UR. 


SG 
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CHAPITRE Iv. 
Dela Morale des Anciens. 


8. tx Chriſtianiſme eũt enſeignè à Vunivers 
des vertus plus reelles que celles du Paganifme, 
iet acquis Je droit de deprimer les vertus 
des Payens. II eſt en effet difficile pour qui- 
conque examinera ces vertus, de ſouſcrire aux 
eloges qu'une prevention aveugle leur prodigue 
ſouyent. Quelles ont été les vertus {1 vantees 
de Sparte? ce n'etoient Evidemment que des 
vertus ſauvages, homicides, deſtructives, ima- 
pines pour rendre un peuple farouche, injuſte, 
inſociable. Trouve -t- on PFombre d' equité, 
de bienfaiſance, de - decence dans les mœurs 
Etablies par les loix de Lycurgue? Ce fameux 
legiflateur ne paroit-1] pas s etre propoſe de 
maintenir fon peuple dans un état de guerre, 
& d'eterniſer ſa ferocite brutale? Les Spartiates 
n'ont etè que des moines armes par un fanatis+ 
me politique. | be IE 


ADMIRERONS = nous à plus juſte titre les 
+ vertus des Romains? Helas! chez eux le nom 
de vertu ſe donnoit par excellence & la valeur 
guerriere , qui trop ſouvent eſt totalement in- 
compatible avec Tequite, la raiſon & Ihumanite, 
L'amour de la Patrie, qui faiſoit le caractere du 
citoyen de Rome, n'etoit · il pas une haine juree 
contre toutes les autres nations, & ne conſiſtoit- 
il pas a tout ſacrifier a une idole injuſte & derai- 
ſonnable? Les plus * Romains, ces vai 


S 
4 


* 
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 minez les effets du Patriotiſme des Romains, & 
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queurs & les Tyrans de la terre ont - ils connu 


Pequite, la bienveillance univerſelle, la compas- 


ſion, Fhumanite; en un mot, les vertus faites 
pour ſervir de baſe a la ſcience des mœurs? Exa- 


vous trouverez qu'il donnoit la ſanction a tous 
les crimes utiles à leur pays (17). Si les vertus 
Grecques & Romaines n' ont &t6 pour ordinai- 
re que les effets dangereux d'un fanatiſme exclu- 
ſif dont la patrie Etoit l'objet, les vertus Chre- 
tiennes n'ont eu ſouvent pour mobile qu'un fana- 
tiſme excluſif & barbare pour des myſteres, des 
dogmes obſcurs, des chimeres auxquels les Chre- 
tiens ont mille fois facrifie la juſtice, I humani- 
té, le repos des nations, & meme leur propre 
vie. Le fanatiſme des Grecs & des Romains 
les faiſoit au moins combattre pour leur pays, 
tandis que le fanatiſme des Chretiens ne les fit ja- 
mais combattre que pour des ſolies nuiſibles a la 
. 

On eſt force de ſoupgonner que les Grecs & 
les Romains devoient avoir bien peu d'idees de 
Fhumanite, a juger de leurs ſentimens par la fa- 
con dont ils traitoĩent leurs eſclaves. belo- 
tet chez les Lacedemoniens etoient abondonnes a 
la ferocits de tout citoyen qui pouvolt unpune» 
ment les égorger. Chez les Romains tout mai- 


(x5) Les nds perſonnages que les Romains appelloient bons 
boni n Gus des guerriers, des braves (ſortet.) Ciceron 
donne le nom de 5ons ( boni) aux deux Scipions qui perirent en 
Eſpagne & i Marcellus. On voit clairement par Phiſtoire que ces 
bannes gens avoient les vertus guerrieres , mais g'avoient aucunes 
des qualités qui annoncent de la bonté. Tous les peuples qui 
n*&toient point allies des Romains , Sappelloient indiſtinctement 
peregrini , des étrangers, ou hoſtes, des ennemis, Le Kygiflateur 
des Chretiens 2 dit, de meme que les Romains , celui qui reſt 
point avet moi eſt contre moi. Ci non off mecum, i contra may _ 
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tre avoit le droit de tuer ſes eſclaves; ceux · ct 
charges d anntes & devenus incapables de travail- 
ler, Etotent relegues dans une iſle du Tybre, at 
on les laiſſoit cruellement mourir de faim. En 
un mot, tout nous prouve que chez les anciens 
les eſclaves n'etoient point regardes comme des 
hommes: les lo permettoient de les traiter 
conime des betes,* ſans que les ſages aĩent oſé 
reclamer pour eux les droits fi ſacres de Thus 
manite. Tant il eſt vrai que Tuſage ancantic la 
mae 

IL philoſophie des anciens, trop ſouvent 
guidee par un entouſſaſme theologique, ne nous 
à pas tranſmis des idées bien preeies de la mo- 
rale & de la vertu. Les Pythagores, les Socrates, - 
les Platons, formes par les legons des prétres 
d' Egypte & des Mages de Chaldee, ont été puj- 
ſer dans les cieux des principes d une morale 
qu'ils auroient dit chercher ſur la terre. Cette mo 
rale fut admirèe & reputse divine, parce qu el- 
le fut tres difficile a comprendre; & comme les 
hommes furent en tout tems diſpoſes a mepriſer 
le ſimple & le naturel, pour courir apres le mex · 
veilleux, on prefera les notions myſtiques de 
ces fages, aux idées ſimples & faciles d'Epicure 
dont la morale fondee ſur la nature, fut decrice 
& rejettèe comme dangereuſe. J Un 


Les vertus inſenſibles de Zenon & de la Secte 
ſtoique, avidement adoptèes par les premiers 
Docteurs du Chriſtianiſme, admiròes uniquement 
à cauſe de leur ſingularitè, & pratiquees encore 
de nos jours par quelques enthouſiaſtes religieux, 
ctoient- elles donc faites pour des nations? Com- 
ment des Rommes, ſages d ailleurs, ont - ils pu 
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ſe flatter de 23 faire croire que les biens de 


la vie ſont des choſes indifferentes; que le mal 
& la doulcur ne ſont des maux reels; que 

vivre heureux, il faut ne rien aimer ; que le 
vrai bonheur & la vraie ſageſſe conſiſtent dans 
une apathie totale, qui, ſi elle pouvoit s'empa- 
rer de tous les cœurs, briſeroit tous les liens 
fairs pour unir entre eux les membres de la 
Societe? c a 


La vie auſtere & ſouvent indecente des uu 
ques, leur mepris affecté pour les richeſſes, leur 
renoncement aux douceurs & aux commodites, 
leur indifference pour la Societe , peuvent - ils 
etre Imites par des hommes raiſonnables? cepen- 


dant ces vertus ſont encore pratiquees 


nous; nous les voyons imitees par quelques de- 

vots cyniques, qu'un genre de vie auſſi extrava- 

t qu'inutile, diſtingue aux yeux du vulgaire im- 

<cille. — difference reelle y a: t · il entre 

les vertus d un Diogene, & celles d'un Capucin ou 

d'un moine de la ur 1p nos Chartreux ſont- 
es 


Ils autre choſe que Pythagoriciens refor- 
mes? (18) 


Jamars la vraie ſageſſe ne doit parler un lan- 
gage different de celui de la nature. Cependant 
un Pprejuge tres univerſel & tres ab ſurde a fait 
croire que la vertu ne pouvoit Etre qu'un ſacriſi- 


(18) Toute PantiquitE nous prouve, qu'au lieu de Philoſophie, 
Pytha n'a portè chez les Grecs que la doctrine myſtique, les 
ſymboles , les uſages ſuperſtitieux, les jednes, les abſtinences & la 
charlatannerie des pretres Egypriens, dont il 8'&roit fair le diſciple. 
Les Stoiciens n'ont été que des moines: Jes Platoniciens n' ont 
ErE que des Théologiens: apres cela il ne ſaut point etre ſurpris 
de ne trouver chez les anciens qu'une morale théologique & 
monaltique, - | | 


by, 
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ce penible & qu'elle devoit inceſſimment contre- 
dire la nature. Par quelle bizarrerie les amis de 
la ſageſſe ont - ils ete ſi ſouvent les dupes d'une 
opinion ſi ridicule? Comment ont - ils pu croire 
wil y avoit du merite a combattre tous les de- 
s les plus legitimes de ſon cœur, & que pour 
ſe rendre vraiment heureux, il falloit faire des 
efforts continuels pour s affliger? C'eſt dans des 
ſingularites , dans des tours de force, dans le 
mepris de la douleur, dans le renoncement aux 
laifirs les plus honnetes, qu'une foule d'enthou- 
iaſtes anciens & modernes a fait conſiſter la mo- 
rale. Il n'y a ſans doute que l' entouſiaſme ſou- 
tenu par la vanité, qui puiſſe faire croire à 
homme, qu'il doit s clever au deſſus de ſa pro- 
pre nature, ſe priver des objets qu'il eſt fait pour 
deſirer, & dont tous les hommes ſont commuine- 
ment Epris. Une morale àpre eſt propre a rebu- 
ter; ſi elle eſt admurabley ce neſt que pour un 
ple ignorant, qui prend tout homme ſingu- 
fer pour un homme merveilleux &divin. Na- 
coutons point, dit Ciceron ces gens qui prutendent 
que la vertu doit tire dure & pour ainſi dire de 
A ; 
La Phioſophie academique. ne nous a poine 
tranſmis des notions bien fixes ſur la ſcience des 
mœurs. Ses diſciples, accoutumes a diſputer ſur 
tout, ne nous ont laille qu'un amas de ſubtilites 
peu propres a éclaircir les choſes. Le Pyrrhonis- 
me na fait que tout embrouiller: des hommes 
accoutumes a douter de tout . Etoient - ils faits 
pour fixer nos idées ſur les devoirs de Thomme 


ream eſſe volunt. CicgRo DE AMLCITLA. 


« 


(19) Non ſunt * audiendi qui virtutem duram, & guaſi ſer- 
* 


Les anciens philoſophes, 


fut & ſera un 
R verite, E 
comme dans les ſectes religieuſes, on prefera 
 communement Pautorite de ſes maitres a celle 
de Ia raiſon, © L'experience eſt le ſeul maitre 
dont les legons ne trompent point, & dont Vau- 
toritè ſoit faite pour conduire Tami de la ſageſſe. 
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qui ſont èvidemment demontres pour ceux qui 


les meditent 2 


Ex un mot, quoique pluſieurs ſages de Vanti- 


quits paroiſſent s'etre fortement occupes de la 


morale, faute de partir de principes naturels & 
demontres, ils ſe ſont tres ſouvent &gares dans 
leurs recherches philoſophiques. En general , nous 
ne trouvons que tres peu de liaiſon dans leurs 
ſyſtemes ; nul enſemble, nulle ſuite dans leurs 
Mees; la morale qu' ils nous donnent ſe borne 
communement a des notions vagues, a-quelques 
maximes & ſentences Eparſes, à quelques refle- 
ions tres bonnes & tres vraies quelquefois, 
mais qui ne tiennent à rien & qui ſouvent ſe 
derruiſent reciproquement. 


La ſcience des mceurs, ainſi que les ſciences 
phyſiques, doit ſe fonder ſur des faits, c'eſt-a- 
dire, ne doit avoir que — ur baſe. 

inſi que pluſieurs mo- 
dernes, ſemblent n avoir conſults que leur en- 
thouſiaſme & leur imagination exaltèe. D'ailleurs 


-divifes en pluſieurs ſectes, qui ſe faiſoient un 


principe de ſe contredire les unes les autres, ils 
ont ſouvent Ete aveugles par I'eſprit de parti qui 
d obſtacle a la decouverte de 
dans les ſectes philoſophiques, 


x a 
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CHAPITRE V. 


Des Moraliſtes Modernes. 


morale ſemble appartenir excluſivement aux mi- 
niſtres de la religion; ceux - ci regardent comme 
des uſurpateurs tous ceux qui voudroient s in- 
gerer de donner des conſeils aux hommes. Mais 
entre les mains des Pretres cette ſcience, com- 
bince avec des notions metaphyſiques & ſurna- 
turelles, eſt devenue, comnt on a vu, d'une 
obſcurits impenetrable. Ce n'eſt point aux en- 
nemis de la raiſon humaine qu'il appartient de 


2 la raiſon, Oter a Thomme le droit 
ul 


de conſulter ſa raiſon, c'eſt Eteindre pour lui le 
ſeul flambeau qui puiſſe Leclairer en ce monde; 
c'eſt lui dire d'errer a Vavanture,. ou de ſe lais- 


ſer mener par des guides tres ſuſpe&s. ( =) 


Tenir les yeux des hommes fixes au ciel, 

qu'ils marchent ſur la terre, c'eſt leur faire 
imiter J'imprudence de cet ancien Philoſophe 
qui, les yeux attaches ſur les aſtres, alla tom- 
ber dans un puits. | 


ON a deja pu voir les fondemens peu ſlides 
& les motifs imaginaires de la morale religieuſe; 
on a fait remarquer le peu de fruit qu'elle pro- 
duit fur la terre, qu'elle paroſt avoir totalement 


(20) On pourtoit appliquer un paſſage de FEcrirure qui mond 


celui qui gare un _ de ſon chemin. Maltdiftus gui errare 


facit cacum in itinere, DEUTERONOME cn. XVII. 18. 


| "Ha EZ LES modernes, le droit d'enſcigner la 


rere 


oublite dans ſes legons. Elle n'eſt propre qu'à 
faire des ſaintr, c eſt · à · dire, des citoyens du 
ciel, mais on ne volt pas que ſes maximes ſoient 
capables de former des citoyens pour ce monde, 
ou des membres capables de ſervir utilement 
la Societe. | | 

" Dexs moraliſtes, &gares dans les regions de la 
metaphyſique, nous parlent de regles de morale 
eternelles, immuables, independantes de la Divini- 
rs meme. Mais ne pourroit - on pas leur de- 
mander ce qu' ils entendent par des regles ou des 
Joix anterieures aux tres à qui elles puiſſent 
convenir? Si la morale eſt faite pour regler les 
actions des hommes, comment peut - on ſuppo- 
ſer que ſes regles aient exiſte -avant la forma- 
tion, la creation}, ou, ſi Fon veut, le debrouil- 

lement du cahos? La loi de ne point tuer ſubſi- 
ſtoit - elle avant qu'il y efit des mortels ? La loi 
qui nous defend de ypler exiſtoit- elle avant 
ju' il y efit des proprietés? Enfin falloit · il aimer 
fon ere, ſa mere, ſa patrie & obeir à la So- 
cite, avant qu'il y eũt ni parents, ni patrie, 
ni ſociete? Tels ſont pourtant les ecarts & les 
abſurdites que la metaphyſique a introduits dans 
Ia morale! | | 


QuzLqeves Philoſophes modernes ont cru 

nous donner des principes plus ſurs ou plus 
' -propres à fixer nos idées ſur la morale; mais 
faute d'avoir 'ſuffifamment” étudié Fhomme, ils 
ne Vont pas vu tel qu'il eſt, ou n'ont pas con- 
nu le vrai mobile de ſes actions. Ils donnent 
pour baſe a la ſcience des mceurs un pretendy 
ſens moral, un inſtinet inexplicable, une bien» 
veillance innee, un amour parfaitement 7017 

re 


* 
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haine. Les hommes a portent en naiſſant des 
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re de la vertu, qui fait que fans refour ſur 


nous - memes nous Vapprouyons dans les autres. 
(21) 6 

S 1 nous examinons ces idées, nous les trou- 
verons abſolument chimeriques. Nous ap- 
portons en naiſſant pas plus les idées de vice & 
de vertu, que celles de cerele ou de triangle: 
nos ſentimens pour le bien & le mal ne peu- 
vent eEtre innes ou anterieuts a experience ; 
ils ne ſont fondes que ſur la maniere dont 
nous ſommes affectès par les effets; ce qui nous 
met a 2 de juger des cauſes, & deprouver 

ur elles les ſentimens de l'amour ou de la 


diſpoſitions propres à faifir les verites morales 
avec plus ou moins de facilitè; de meme qu'ils 

portent des tetes, organiſees de maniere a ſai - 
ir avec plus ou moins de promptitude; les veri- 
tes phyſiques ou gèomètriques. Nous ne on 
vons 2 le feu de eau, le plaiſir de la 
douleur, le triangle du cerele; une action loua- 
ble d'une action blamable, que par la*diverſits 
des effets que ces choſes produiſent ſur nous- 
memes; nous n'en pouvons juger que relative- 


ment a nous. Pretendte le contraire, ee ſeroit 


retendre que nous pouyons comparer & juger 


les cauſes, avant den avoir eprouve Vaction, 
Nos jugemens ou ſentimens moranx ne peu- 


vent jamais ètre deſintereſles; nous ne pouvons 
aimer que ce qui nous plait, ce qui nous eſt 
utile, ce qui nous eſt. agreable, ce qui nous 


(21) Voyez les CartReriftiques de mylotd Sliaſtesbury. Las 
Ocuvtes de Hutcheſon, de Mr. Hume; &c. Rt Voyes le chap. iu. 


de cette premiere partie. 
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procure un plaiſir, ſoit durable, ſoit momentane. 
Ce ne peut Etre qu en nous- memes que nous 
trouvions les motifs de notre affection, de notre 
bienveillance pour les hommes ou pour les cho- 
ſes. Comment des auteurs ſenſes ont - ils pu 
-eroire que I homme apportoit en venant au 
monde, des idees du bien & du mal moral, du 
juſte & de Tinjuſte, de l'ordre & du déſordre, 
du beau & du difforme? Nous ferons voir qu'ils 
ont pris des diſpoſitions acquiſes & cultivees, 
pour des idées innées. Tout homme apporte en 
naiſſant le beſoin de ſe nourrir, ou, fi Von 
veut, un inſtin# qui le porte a manger; mais 
ce n'eſt que Fexperience qui lui apprend à di- 
ſtinguer les alimens agreables, de ceux qui ſont 
deſagrèables ou dangereux : Vexercice & Thabi- 
tude lui donnent la facilitè de juger avec promp- 
titude, on comme par inſtin&, de ce qui eſt 
fair pour lui plaire ou lui deplaire, de ce qui lui 
eſt avantageux ou nuiſible. | 


LES partiſans du ſentiment moral & de la 
bienveillance deſinterefſee ont, ſans doute , 
imagine que ces diſpoſitions, que l'on troube 

avees dans les cœurs des perſonnes eclairces, 
ſenfibles, vertueuſes, & que Thabitude a comme 
identifices avec elles, ne pouvoient manquer te 
ſe trouver dans tous les etres de “ef ; try 
ne. Cependant que de gens dans le monde qui 
n'ont que des idees tres confuſes gu tres fauſſes 
cu bien & du mal, dn juſte & de Tinjuſte, du 
vice & de la vertu! Contre un homme qui ſent . 
ou qui fait apprecier le mérite ou le demerite 
des actions humaines, n'en trouverons - nous 
pas des millions qui ne ſavent qu en penſer, ou 
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qui ne &accorderont point ſur les jugemens 
qu'ils en porteront? Enfin le monde n'eſt-il 

rempli d hommes pervers, a qui le vice & 
e crime paroiſſent utiles, & pour qui la vertu 
n'eſt qu'un objet deſagreable? 


II 2s r tres peu de gens dans le monde 2 
erg des diſpoſitions, des qualités & des 
umieres requiſes pour juger ſainement des cho- 
ſes. Le ſentiment moral eſt nul dans bien des 
hommes; ſon germe n'a été ni ſeme ni cultive 
dans les uns; il a été totalement etouffe dans 
beaucoup d'autres. Ce ſentiment prompt & ra- 

ide, ou cet inſtinct qui nous met a portée 
90 bien juger des actions humaines, eſt Veffet 
d'une tete bien organifee que la nature ſeule 
peut donner, d'une Education eclairee, & ſous 
vent d'une longue ſuite de reflexions profondes, 
dont peu de gens ſont capables. Il en eſt du ſen- 
timent moral comme du goũt dans les arts, qui 
ne gacquiert qu'a force de voir des objets, de 
les comparer à la nature qu'ils repreſentent, de 
les mediter. Rien de plus rare qu'un tact fin 
en morale. Tout conſpire à remplir les eſprits 
de tant de prejuges ; des forces fi puiſſantes 
concourent a les y maintenir; Fopimon genes 
rale eſt ſi vicide; Phabitude a tant de pouvoir 
ſur nous; les cœurs ſont ſi corrompus, que tres 
peu de perſonnes ſont en état dapprecier les 


Ex confiderant les meurs „les uſages, Jes 
inſtitutions , les gouvernemens] & les loix -q 
ſubſiſtent chez les W cons 

2 


trees de ce monde, & les idées diſcordantes 
u'ils attachent a de certaines actions; quelques 
peculateurs ſe ſont 8 la morale n'a- 
voit point de principes conſtants, qu'elle ne 
ouvoit etre regardee que comme une affaire 
2 convention, & que les devoirs de Thomme 
n'etoient fondes que ſur les caprices de la mode, 
ou ſur les loix de la Societe. Ils n'ont point vu 
ue les coutumes, la conduite ſouvent bizarre 
deraiſonnable, les inſtitutions politiques & 
religieuſes de tous les peuples de h terre na- 
volent communement pour elles que ignorance 
de ces peuples, leur inexperience, des idées 
fauſſes d utiſitè, & ſur - tout la routine qui ja- 
mais ne raiſonne. Si Fon formoit une morale 
d'apres les choſes qui fe pratiquent dans les dif- 
ferentes nations de la terre, il n'y a pas de vices 
au de crimes qui ne devinſſent legitimes ou 
louables. 11 eſt des pays ou tout ſemble, auto- 
riſer les actions les plus injuſtes, les plus atro- 
ces, les plus extravagantes, & ou opinion 
attache du merite aux uſages les plus abomina- 
bles. En conclurons- nous que la morale n'a 
point de principes ſlirs, ou que la vertu n'eſt 
rien? Non, ſans doute ; nous en conclurons 
ſeulement que ceux qui pratiquent ces uſages , 
tolerent ou maintiennent des coutumes eriminel- 
les & deraiſonnables, n'ont point des idées 
vraies de morale & de vertu. ous en conclu- 
rons que la raiſon humaine en beaucoup de pays, 
n'a pas encore été ſuffiſamment developpee , 
pour diſtinguer ce qui eſt vraiment utiſe, de 
ee qui ne Feſt qu en apparence. Enfin nous en 
concſuròns que l'on ne peut pas fonder une mo- 
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rale ſur la ſotiſe, la pareſſe, les rejuges des 
peuples, ni ſur les interets particuliers de ceux 
qui s obſtinent a perpetuer leur ignorance. 


VELLES idées de morale pourroit- on ſe 
former, ſi l'on regardoit comme bon, comme 
juſte, comme decent' ce que Fon a vu pratiquer 
dans les nations anciennes & ce que Fon voir 
encore ſubſiſter chez les modernes? N'a-t-on 
pas vu des Pheniciens & des Carthaginois ſacri- 
fier leurs enfans a leur Dieu? La Religion ma- 
t- elle pas en tout pays immole des hommes à la 
Divinite? La cruauté la plus inhumaine reſt- 
elle pas applaudie chez quelques nations ſauva- 

es, ou Fon eſt dans Fuſage de manger ſes pri- 
Aline? Des enfans ne ſe ſont - ils pas fait un 
devoir d'aſſommer leurs peres tombes en decre-. 
itude? Des maris n'ont - ils pas mange leurs 
emmes, & des peres leurs propres enfants? 


Nous ne trouvons ni plus de fageſſe ni plus 
de raiſon dans un grand nombre de nations qui- 
ſe croient "tres pohicees. On y voit des loix 
feroces condamner des hommes aux flammes 
pour des opinions religieuſes. On y voit des peu- 

es, plus cruels que les betes, vivre continuel- 
ement en guerre, & ſe faire un honneur de se- 

orger reciproquement. Si des Indiens ont Tin-: | 
ads de: proſtituer leurs femmes aux ctrangers;' 

des peuples, qui 's'eſtiment tres - ſenſes, traitent 
Fadulters de bagatelle, & n'attachent aucun me- 
rite a la fidelite conjugale. Enfin que de pays 
dans le monde où opinion, Thabitude, le gou- 
vernement & les loix ſemblent avoir pris à tache 
de renverſer toutes les idèes de bonte, - d'humaui- 
de, de raiſon & a” „il n'y a, dit le Vayer, 
| 3 Y a 
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» tien de fi frivole, qui ne ſoit important que 
8 — il n'y a folie, pourvu 2 elle ſoit bien 
» ſuivie, qui ne paſſe pour ſageſſe; il n'y a ver- 
„ tu qui ne paſſe pour vice, ni vice qui ne paſſe 
» pour vertu ailleurs. 


Cxs égaremens & ces travers ne doivent pas 
nous faire croire que la morale n exiſte point; 
mais que la morale & ſes premiers devoirs ſont in- 
connus a beaucoup d hommes qui ſe diſent raiſon- 
nables, & que pluſieurs nations civiliſces ſont en- 
core d certains Egards dans une barbarie complet - 
te, & dans une ignorance profonde de leurs vrais 
interets. Ce n'eſt qu'a force de folies que l hom - 
me apprend a devenir plus ſage ; c'eſt a force de 
ſouffrir, que les peuples ſentiront la neceſlite de 
reformer les abus dont ils ſont les victimes. 


_ C'esT dans la barbarie , toujours ſubſiſtante 
au ſein meme des nations les plus civiliſees, que 
la raiſon rencontre des obſtacles aux verites qu'elle 
voudroit enſeigner. La Philoſophie eſt forcee de 
lutter contre Vignorance, vraiment brute & ſau- 
vage, des peuples & de ceux qui les gouvernent. 
Elle trouve ſur ſon chemin des opinions, des uſa- 
ges, des maximes , des inſtitutions diametrale- 
ment oppoſes au bon ſens, - Elle combat a cha- 
que pas des prejuges ſoutenus par la force, & que 
Von ne peut attaquer fans peril. L erreur & lim- 
poſture ont des amis puiſſants & des partiſans, 
nombreux ; la verite n'a que des amis foibles & 
puſillanimes qui ſont forces de lutter contre des. 
ENNEMIS is. La morale deplait, parce qu elle 

s' oppoſe aux penchants vicieux que tout conſpire 


- 


à donner aux mortels. 
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L æsõ inſtitutions, les gouvernemens, les ide&s 
religieuſes, les hypotheſes peu ſires de quelques 
philoſophes, loin d'exciter les hommes, ſoit a E- 
tude de la morale, ſoit à la 2 de la vertu, les 
en ont totalement degoutes. . En voyant les dis- 
putes interminables qui s'elevoient fi ſouvent en- 
tre les moraliſtes, en trouvant qu'ils ne s accor- 
doient pas meme ſur les premiers principes, en 
remarquant des variations continuelles dans les 
jugemens que d'apres leurs differents ſyſtèmes ou 

rejuges, ils portoient des memes actions; enfin 
i la vue des recherches r & des deciſions 
embrouillees de tant de Theologiens & de Caſuis- 
tes, bien des gens ſont tombes dans un Pyrrho - 
niſme complet ſur la morale; d'autres ont re 
dee comme une ſcience abſtraite & peu faite 
pour le commun des hommes; ils ont cru qu'il en 

Etoit de cette ſcience importante comme de bien 
d'autres, qui n ont pour objet que d exercer l'es- 
prit des ſavants, ou dans leſquelles le pour & le 
contre pouvoient ſe ſoutenir egalement. Dl autres 
ont mepriſce comme une ſcience vague, de- 

urvue de 2 pes Evidents, D'autres enfin 
ont jugee faſtidieuſe, peu digne d occuper les 
Princes, les Politiques, les gens du monde“ re-- 
ſervee pour quelques ſpëculateurs oiſifs, qui pa- 
rurent des reveurs incommodes, ennuyeux, ri- 
dicules. Combien de gens a qui le nom ſeul de 
Morale inſpire du degotit ! Combien d'autres 
pour qui Morale, devoirs de homme, vertu ne 
fore que de grands mots, auxhuels ils n'attachent 
aucun-ſens! Combien de gens enfin, qui haiſſent 
une ſcience qu ils trouvent incommode pour ſeurs 
vices, leurs penchants, leurs interets pallagers, _ 
& que des lors ils W e e avec le 
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bonheur de homme, & parfaitement impratiex : 
ble dans la preſente conſtitution des choſes! 


IL ſcience des mœurs doit ètre puiſce ſur la 
terre & non pas dans les Cieux ; il faut la cher- 
cher dans le cœur de l homme & non pas dans 
le ſein de la Divinite. Elle doit avoir des princi- 
pes ſimples, evidents, invariables. Envam pre- 
tendroit-on la fonder ſur les oracles obſcurs de la 
Religion qui varient dans chaque contree de la 
terre ; qui ſouvent nous propoſent pour modeles 
des Divinites:depourvues de ſageſſe, de juſtice, 
de raiſon, de vertu; qui nous preſcrivent des 
devoirs contraires a notre nature & au bien de la 
Societe,  Vainement fonderoit - on cette morale 
ſur des uſages & des prejuges, ſi ſouvent oppoſes 
au bon ſens. Vainement en chercheroit - on les 
principes & Jes regles dans des ouvrages dictes 
par Ferthoufiaſme' ou Fimpoſture 3 vainement 
voudroit-0n la puiſer dans les maximes d'une po- 
htique communement depravee; ce n'eſt pas dans 
des ſources ſi ſuſpectes que homme doit cher- 
cher les regles de ſa conduite, il n'y trouveroic 
que des Enzgmes, des incertitudes, des motifs 
pate Bey SD ©, tot iid ol ard 


L vraie morale eſt une: elle doit etre la m&- 
me pour tous les habitans de notre Globe. Si 
homme eſt par- tout le meme; sil a par- tout la 
meme nature, les memes penchants, les memes 
deſirs, en Etudiant homme & ſes rapports con- 
ſtants avec les Etres de ſon eſpece, nous decou- 
vrirons ſans peine ſes devoirs envers lui-meme 
& envers les autres. Lhomme ſauvage & I hom- 
me police; homme blanc, rouge, noir; I In- 
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gien, I'Europeen; le Chinois, le Frangois; le Ne: 

gre & le Lapon ont une meme nature: les diffe- 

rences que Ton trouve entre eux, ne ſont que des 
— — de cette meme nature, produites 
par le climat ,. le gouvernement, I'Education, les 
opinions, & par les differentes cauſes qui agis- 
ſent ſur eux. Les hommes ne different EU; 
les idées qu'ils ſe font du bonheur, & dans les 
moyens qu ils ont imagines pour Hubtenir. 


Ex partant de I homme lui- meme, on trouvera 
facilement la morale qui lui convient. Cette 
morale ſera vraie, fi Pon voit l' homme tel qu'il 
eſt. Ses devoirs ſeront connus, ils ſont confot- 
mes à ſa nature; alors les principes de la morale 
ſeront Evidents,, & formeront un ſyſtème capa- 
ble d etre auſſi rigoureuſement demontre; que 
Parithmetique ou la geométrie. Cette ſcience 
ſera claire pour tout le monde; elle ſera 6gale: 
ment . applicable. aux ſouverains & aux ſujets, 
aux ignorants & aux ſcavants, a Phabitant des 
villes & à celui de la campagne, au fidele & 
Pinfidele, au ſuperſtitieux & à Vincredyle, au. 
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phlſoſophe & a pritre. Elle pourra ſervir de 
regle apx nations comme aux individus; elle 
ourra guider la politique, & fera ſentir à tous 


| TE es rEpandus ſur la terre, que leurs rap- 


res & leurs devoirs ſont abſolument-les memes 


que ceux qui ſubſiſtent entre les citoyens d'un 
meme Etat, ou les membres d'une meme famille, 


Exrix une morale fondee ſur l' vidence & ſur 
experience fera voir aux princes comme a 
ſujets, aux grands comme aux petits, aux 1155 
eomme aux pauvres, >... la felicits tant publique 
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que particuliere eſt neceſſairement lice à la pra- 

_ tique des devoirs qu'elle impoſe; que nul peuple, 
nul empire, nul ſouverain, nul homme ne peu- 
vent Etre vraiment & ſolidement heureux fans la 
vertu. | * 


CHAPITRE VIX 


- 


L A morale convenable a Fhomme, doit Etre 
fondee ſur la nature de homme; il faut qu'elle 
lui apprenne ce qu'il eſt, le but qu il ſe propoſe, 
& les moyens d'y parvenir. Reſpice finem, envi- 
ſage ton but, voila Fabrege de toute | 
' L'nomME eſt un Etre ſenſible, intelligent, 
raiſonnable. L'e&re ſenſible eſt celui que ſa na- 
ture, fa conformation, ſon organiſation, ont 
rendu capable d'eprouver. du plaiſir & de ſentir 
la douleur, & qui par ſon eſſence meme eſt. for- 
ce de chercher lun & de fuir Vautre, Un etre 
intelligent eſt celui qui ſe propoſe un but, & 
i eſt capable de prendre les moyens propres a 
y conduire. _ Un Etre raiſonnabſe eſt celui que 
Pexperience met a. portée de choiſir les moyens 
les plus firs de parvenir à la fin qu'il ſe propoſe. 
Lx bonheur n'eſt que le plaifir continue. Nous 
ne pouvons douter que Ihomme ne le cherche 


dans tous les inſtants de {a dure; d ou il ſuit, 


* 
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que le bonheur le plus durable, le plus ſolide , 


eſt celui Ju! conviens le plus a Fhomme, La mo- 


rale doit done Vencourager dans fa recherche, & 
non le traverſer. Elle eſt faite pour lui indiquer 
le bonheur ou le plaiſir le plus durable, le plus 
réel, le plus vrai, & lui montrer qu'il doit le 
referer 1 celui qui neſt que paſſager, apparent 
trompeur, . .. ot +11 212T 


« o 
. 


0 


= Poux ſentir ke bonheur, il faut exiſter ; | ainſi 


Phomme par fa nature doit chercher a ſe conſer · 
ver & fuir tout ce qui pourroit nuire à ſon exi- 
ſtence ou la rendre penible. D'où il ſuit que 


homme doit mettre du choix dans ſes plaiſirs, & 
ne regarder comme des biens, que ceux qui n en- 


dommagent point ſon re, ſoit ſur le champ, 
beit par leurs effets cloign&. ally * 


L'nouuꝝ pour ſe conſerver & pou du 
bonheur; vit en ſociete avec NN 
les memes deſirs & les memes averſions que lui. 
La morale lui montrera done que pour ſe rendre 
heureux lui- meme, il eſt —— 14 du 
bonheur de ceux dont il a beſoin pour ſon propre 
bonheur: elle lui prouvera que de tous les Eres, 
le plus neceſſaire à l homme, c eſt homme. 


D Es IRE le bonheur, c'eſt aimer ce qui eſt 
conforme a notre èétre, ce qui peut le conſerver, 
ce qui peut rendre notre exiſtence heureuſe. Ainſi 
par ſa nature homme, non ſeulement doit s'ai- 


\ 


mer lui- meme, mais encore doit aimer tout ce 


qui peut concourir a fa felicits; d où il ſuit que 
homme, = ſon propre inter, doit aimer 
les autres hommes, puiſqu' ils font ncceſſaires'h' 
fon bien- Etre, à fa conſervation, a ſes plaiſirs. 
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ArMz les autres, c'eſt aimer les moyens de 
notre propre felicitè; c'eſt deſirer leur conſerva- 
tion, leur bijen-Etre, parce que nous trouvons 
que le notre y eſt attache. C'eſt confondre nos 
interets avec ceux de nos aſlocies, afin de tra- 
vailler a Putilite commune. | 


Txrs ſont les principes ſimples & clairs de la 
morale. Nous ne nous tromperons pas, quand 
nous fonderons la ſcience des mœurs ſur notre 
ſenſibilite phyſique, ſur les defirs dont nous ſom- 
mez conſtamment animes, fur Vamour continuel 
que chacun de nous a pour lui-meme, ſur nos 
vrais interets, L'interet eſt le deſir excite 
Vobjet dans lequel chaque homme fait conſiſter 
ſon bien tre. Cet interet eſt naturel & raiſon- 
nable, quand nous Tattachons a des objets veri- 
tablement utiles pour nous - mëmes; il eſt tres le- 
gitime, & ne peut Etre blame, quand il ne nuit 
point aux interets des autres; il eſt tres louable, 
quand il eſt conforme aux interets, ou quand il 
contribue au bonheur de nos affocies. La morale 
ne doit avoir pour objet, que de faire connoitre 
aux hommes leurs yeritables interets. La vertu 
n'eſt que PFutilite des hommes reunis en ſociete. 


Poux donner a la vertu des motifs reels, pour 
la rendre chere aux hommes, il faut la lier a 
leur propre utilité; il faut la rendre agreable & 
ne point la repreſenter comme auſtere, comme 
ennemie de leur bonheur, comme un facrifice 
douloureux de leurs interets les plus chers. Si la 
vertu eſt un ſacrifice, c'eſt un ſacrifice dans lequel 
on immole des plaiſirs frivoles & paſſagers a un 
bonheur durable. I „ n 
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v' ox ne diſe donc plus aux hommes pour les 
exciter à la vertu, qu'elle conſiſte a combattre la 
nature, à reſiſter a ſes deſirs, a ſe rendre mal- 
heureux ici bas pour plaire à des puiſſances invi- 
ſibles, qu'on ſuppoſe ennemies du bonheur des ha- 
bitans de la terre; qu'on ne leur conſeille pas de 
ſe hair, de deteſter le plaiſir, de renoneer a la a. 
ſociete: au lieu de rendre la vertu aimable, qu'on 
ne sefforce pas de la peindre fous les traits les 
plus hideux. Qu'on diſe plutot- aux hommes de 
S aimer vèritablement, de chercher tous les mo- 

ens de ſe procurer le bien-etre, d' uſer avec me- 
fare des plaiſirs les plus naturels, de regarder 
comme des maux tous ceux dont Puſage auroit 
des ſuites facheuſes, ſoit pour eux-mEmes, ſoit 
our les autres: qu'on leur donne pour motifs 
eur conſervation propre, la preference qu'un 
bien - ètre durable doit avoir ſur un bien- Etre d'un 
moment: qu'on leur montre Finterèt continuel 
u' ils ont de plaire a leurs aſſocies dont Veſtime, 
affection, les ſecours ſont neceſſaires a leur pro- 
pre felicitè: qu'on leur dècouvre la conduite la 
plus propre a meriter Fattachement des Etres 
ſenſibles dont ils ſont entoures. (22) ,, Il faut ap- 
„prendre à homme la maniere dont il doit s ai- 
„ mer & ſe rendre utile a lui-meme; il y auroit 
„de la folie a douter qu'il 8'aume & qu'il cher- 
„che ſa propre utilite. . 


| 
| 


— — —_————__— ER 


ſolliciter Jes hommes a faire le bien; que I'6du- 
cation, Topinion publique, le gouvernement, 


| 1.42. | 
(22) Modus ergo diligendl pracipiendus eſt homini, id eft guo- 
modo /e diligat aut · : em e at aut 
401 Aare damen Kiel W LT AP 
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| 
| 
| 
| 
Pour rendre cette morale  efficace ;  & pour 
| 
| 
| 
| 
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les loix, les invitent à la vertu & les detournent 
de tout ce qui pourroit alterer. la felicite publi- 
e. Sous pretexte d'eclairer homme ſur ſes 
evoirs, qu'on ne lui forge pas des devoirs ima- 
* , fondes ſur des rapports entre lui & des 
es dont il n'a nulle idee. Enfin. au lieu de re- 
tenir homme dans une ignorance craſſe de ce 
qu] eſt, du but qu il doit ſe propoſer, des mo- 
yens de Fatteindre; qu en lui montre ſes inté - 
rets, qu'on F inſtruiſe de ſes droits, que Ion cul- 
tive ſa raiſon, qui n'eſt un guide dangereux que 
lorſqu'on refuſe de la developper. 


Cx neſt que ſon propre bonheur que l' homme 
t enviſager dans toutes ſes actions, ſes pen- 
ſees, ſes deſirs, ſes paſſions; ce n'eſt que lui- 
meme qu'il peut aimer dans les objets qu'il aime; 
ce n'eſt que Jui-mEme qu'il peut affectionner 
dans les Etres de fon eſpece. Tant qu'il conſulte 
une raiſon eclairee, il marche d'un pas ſir vers 
le bien · ẽtre qu'il ſe propoſe. Des que nous le 
voyons ſe nuire a lui - meme, nous devons en 
conclure qu'il ſe comps, que ſon imagination 
Fegare, que fa raiſon eſt troublee, ou n'a point 
Ete cultivèe, que des paſſions aveugles TVentrai- 
nent. Eu 
L'nowne ne peut jamais ſe ſéparer de lui-mE- 
* dans aces kn de fa vt il ne peut ſe 
e de vue; tout ce qu'il tente, ce qu'il en- 
treprend, ce qu il fait, a pour objet de ſe pro- 
curer quelque bien ou deyiter quelque mal. 
Quand il prefere le mal au bien, c'eſt qu il prend 
le mal pour un bien: des qu'il fe refuſe un plai- 
fir qu'il pourroit obtenir, c'eſt en vue d'un plat 
fir qu'il eſtime plus grand, plus durable, ou d'un 
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bonheur eloigne qu'il ſe promet d acheter par ſes 
rivations, ou meme par quelques momens de 
8 La prudence n'eſt que Vinteret cclairs 
par la prevoyance, ol os 


C'xsr lui meme que homme pleure, lorſqu 
repand des larmes ameres ſur Turne d'une tpouſe, 
d'un enfant, d'un ami, neceſſaires a ſon cœur. 
Ce n'eſt pas ſur des cendres froides & inſenſibles 
que portent nos plaintes & nos regrets; c'eſt ſur 
les biens, les plaiſirs, les douceurs dont nous 
nous voyons prives; C'eſt le ſentiment cruel de 
cette privation qui conduit quelquefois Fhomme 
ſenſible au tombeau. | 


Le Moi eſt hatſſable, ſuivant Paſcal; on en 
conviendra ſans peine, ſi le Moi n'elt jamais oc- 
cupe du bien - etre des autres, ou ſi le Moi ne 
fair faire que des actions qui leur deplaiſent; 
mais le Moi eſt naturel, quand il ſe ſatisfait ſans 
faire tort a perſonne; il eſt tres eſtimable, quand 
il ſe contente, en faiſant ce qui eſt utile ou agre- 
able à d'autres. Si Thomme qui n'aime que lui 
eſt un ennemi commun, celui qui aime les autres, 
en vue de 8 attirer leur amour, eſt ami du gen- 
re humain. Le penchant. excluſif pour nous · me- 
mes eſt inſenſe, parce qu il nous empeche de 
voir que nous avons beſoin des autres pour no- 
tre propre bien · tre; il eſt odieux, parce qui il 
nous ferme les yeux ſur le bonheur de cëux à qui 
nous ſommes obliges. de nous rendre utiles. 

mot interft eſt le ſynonime d'injuſtice, de cor- 
ruption, de malice, de petiteſſe dans un avare, 
un courtiſan, un tyran. Dans homme de bien, 
inter; ſignifie Equite , bienfaiſance, grandeur 
dame, deſir de meriter Feſtime des autres, ou 


- 
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deſir d'etre bien avec ſoi-me&me. L'honnete bom- 
me, dit Ariſtote. (23) eſt neceſſairement ami de 

lui · mime; en faiſant ct qui eſt louable, il lui en 

revient du profit, en meme tems qu'il ſe rend utile 

aux autres, 


— Favre d'avoir vu homme tel qu'il eſt, des 
moraliſtes enthouſiaſtes nous diſent qu'il n'y a ni 
merite ni vertu dans ce que nous faiſons pour 
-nous - memes, ou dans la vue de notre interet 
perſonnel; ils pretendent que le motif de Iinte- 
ret ſuffit pour giter les actions les, plus louables. 
Mais ceux qui nous parlent ce langage, nous 
montrent qu ils n' ont aucune idee de Thomme, 
ni de ce qui conſtitue le merite & la vertu. Le 
mérite ne conſiſte que dans ce qui nous rend uti- 
les ou chers à nos ſemblables. La vertu eſt la 
diſpoſition a faire ce qui eſt neceſſaire à leur bon- 
heur, en vue de notre propre bonheur, dont 
Tidee ne peut jamais fe ſeparer de nous-memes. 


Ex general, Vinteret d'un homme eſt ce qu'il 
juge neceſſaire a ſa propre felicits.. Dans un 
amant, inter#t eſt de plaire à fa maitreſſe, dont 
la poſſeſſion lui paroit le plus grand des bori- 
heurs, & a laquelle par conſequent il eſt ptet à 
tout ſacrifier. Dans un avare, Pinteret ſigniſie 
de Vargent qu'il regarde comme le plus grand 
bien de ce monde. Dans un ambitieux, Pinterfs 
c'eſt la poſſeſſion du pouvoir, qui lui paroit le 
comble de la felicite. L'interòt dans un ami 
ſincere, eſt de jouir de ſon ami, dans la poſſes- 
Hon duquel il voit le plus grand des bonheurs. 


(a3) Voyez, Ermc. av Nico, LIE. ix. CAP. 8; 


— 
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Dans Vhomnie de bien Pinter#t eſt de meriter 
Taffection & Veſtime de ſes ſemblables, objets 
dans leſquels il s' eſt habitué à placer ſon bien- 
etre, ou dont depend Veſtime meritee de lui-m&- 
me, qu'il juge tres neceſſaire a fon bonheur. Unir 
Vinteret au devoir, yoila le grand art de la mo- 
rale & de la legiſlation; Vinter8c ne devient un 
mal, que lorſqu' il ſe ſepare du devoir. 


Ex raiſon de la force de ſon temperament ; 
de la vivacice de ſon imagination, de Venergie 
de ſes paſſions, chacun cherche ſon interet avec 
plus ou moins de vigueur. De- là I enthouſiaſme 
qui nous porte aux ſacrifices les plus eouteux, 
pour obtenir ou conſerver les objets dans les- 
quels nous plagons notre bien · tre. C'eſt ainſi 
qu'un pere expoſe fa vie pour defendre ſon fils; 
un ami ſe devoue pour ſon ami, un citoyen pour 
ſa patrie, un fanatique pour ſa Religion, un 
amant pour ſa maitreſſe. Les hommes approu- 
vent toujours les ſacrifices que Fon fait aux ob- 
Jets qui leur ſont utiles a eux - memes z ils mepri- | 
ſent & traitent de folie, ceux que Pon fait a des 
objets qu'ils jugent inutiles; ils blament ceux 
qu on fait a des objets qui leur paroiſſent indi- 
gnes des efforts que l'on emploie, ſoit pour les 
obtenir, ſoit pour les conſerver. Nous approu- 
vons tout homme qur a le meme interet que 
nous; nous blamons celui qui s'imimole à un inte= 
ret que nous jugeons meprifable. 


_ Cnaovs homme a ſon interet ; chaque peuple 
ſe fait des 4id6es d'utilitè ſouvent tres fauſſes. 
Ainſi ce neſt pas Tinteret perſonnel & paſſager 
* * » Fun prince, d'une nation qui 
 Lome 1. | . 
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doit Etre la meſure des jugements que nous por- 
tons ſur la conduite des hommes, c'eſt Iinteret 
permanent de Thomme; c'eſt Vutilite conſtante 
de la Societe, de l'eſpece humaine, qui doivent 
fixer nos idèes. I! reſt point de vice, de folie, 
de crime meme qui n'aient un interet momenta- 
ne pour celui qui sy livre, mais Vexperience 
nous prouve tot ou tard que loin de procurer un 
bien-etre reel, ils ne procurent ſouvent que des 
maux | 


IL y a done pour tout homme deux ſortes 
d'interets. L'un eſt eclaire, c'eſt - a-dire fonde 
ſur experience, approuve par la raiſon ; autre 
eſt un interet aveugle , qui ne connoit que le 
moment preſent, que la raiſon condamne , & 
dont les conſequences ſont funeſtes. a celui qui 
Fecoute, 


Ces diſtinctions doivent fuffire pour repondre 
a ceux qui pretendent que ]'ifteret eſt un motif 
abject, que tout le monde deſavone, & que cha- 
cun eſt force de cacher. L'interet n'eſt mepri- 
ſable, que quand il ſe propoſe des objets mepri- 
fables, ou quand il nous fait faire des actions 
mepriſables; il eſt grand, noble, ſublime, quand 
1] a pour objet des objets vraiment utiles pour 
la Societe, & pour lors il eſt la meme choſe que 
la vertu. Un interet ſordide guide Favare qui 
ſouvent par des travaux, des ſacrifices, des pri- 
vations infinies & par des voies injuſtes ou nuiſi- 
bles aux autres, amaſſe des treſors dont il ne fait 
aucun uſage, ni pour ſon propre bonheur, ni pour 
celui des autres. Liinteret eſt une vertu 
homme de bien, lorſque par des voies honnetes 
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Il ſe procure des richeſſes que, poke contenter 
ſon ame bienfaiſante, il rẽpand {ur les malheu · 
8 | | 


Er IN le mot interot ne preſefite communes 
ment a Veſprit une diſpoſition blamable, que par- 
ce que peu de gens connoiſſent les motifs qui 
devroient les porter a bien faire, & parce que 
tout ſemble concourir à leur perſuader que 
ſe rendre heureux, il ne faut penſer qu'a ſoi. Par 
une ſuite de ce prejuge dans lequel la plupart 
des inſtitutions humaines ſemblent confirmer les 
hommes, chacun $'imagine que ſon interet exige 
qu'il ne mette en commun que le moins du ſien 
qu'il eſt poſſible, que tout ce qu'il fait pour les 
autres eſt perdu pour lui - meme, qu'il ne doit 
contribuer que fort peu à la maſſe generale, & 
tacher d'en tirer beaucoup. Voila la vraie ſour- 
ce des Egaremens & du defordre que nous vo- 
yons regner dans les ſocietes, ou chacun ſemble 
ne vivre que pour ſoi, ſans s embaraſſer de rien 
faire pour les @tres qui Vehtourent, La morale 
doit montrer a chaque homme que ce qu'il fait 
pour les autres, n'eſt jamais perdu pour lui me- 
me, & qu'il 8 toujours des ſacrifices qu il 
fait à ſes ſemblables. 


LA VERTV, nous dit on, eſt un ſacrifice peru» 
ble. Mais la raiſon ſuffit pour le rendre agréabl 

rce que la raiſon nous montre notre plus grana 
interet, auquel elle nous invite a ſacnfier un in- 
reret plus petit; en ſuivant ſes conſeils nous ne 
faiſons que mettre aux choſes le prix qui leur 
convient. Refuſer de facrifiet un interer paſſas 
get ou patticulier a —_ eeret general & durable, 

2 


* 
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ceſt n avoir aucune idèe de la valeur des choſes, 
C'eſt vouloir acquerir ſans depenſer d' argent. La 
juſtice eſt le ſoutien de la vie ſociale, ſi neceſſai- 


re a notre propre bonheur: cependant cette ju - 


ſtice ſe trouve quelquefois très contraire à nos 
interets perſonnels & momentanès: en lui ſacri- 
fiant ces 1interets frivoles nous aquèrons de la ſũ- 
retè, le droit d etre protege, cheri, eſtime, con- 
ſidere ſans lequel la Societe ne peut avoir aucuns 
charmes pour nous. 


Tour homme qui vit en ſociets, porte ſans 
ceſſe ſa balance; il proportionne neceſſairement 
ſon affection ou ſa haine, au bien ou au mal que 
lui font eprouver les objets ou les tres qui agis- 
ſent ſur lui. La raiſon, qui n'eſt fondee que ſur 
Pexperience du paſſe, lui fait preſſentir Vavenir. 
Chaque action dans la vie ſociale ſert a ſon in- 
ſtruction , & lui fournit des faits dont Vaſſemblage 
ſert a regler le ſyſteme de ſa propre conduite. II 
fait tirer parti de tout pour ſon interet.ou ſon 
bonheur; point central vers lequel ſes. penſces, 
ſes deſirs , ſes paſſions, ſes actions, ſes facultes 
le ramenent ſans ceſſe. 


_ Phomme+eſt incertain des effets, ſoit 
prochains, ſoit Eloignes que ſes propres actions 
produiront ſur lui- meme ou ſur les autres, il de- 
meure en ſuſpens, il delibere, il veut & ne veut 
pas: à la fin 1] choiſit, mais toujours il ſe deter- 
mine neceſſairement a prendre le parti qu'il juge 
le plus avantageux a ſon bonheur ou a ſon plus 
grand interet, S'1l fonde ſon jugement ſur des 
. _ experiences vraies, il juge ſainement, conforme- 

ment a la raiſon, & ſe decide à faire le bien: 
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mais il eſt entraine par des paſſions aveugles , 
ou par des prejuges, il ne ſgait plus juger, il 
fait le mal, & par contre-coup il ſentira lui-me- 
me les effets de ſa conduite inconſidereg. 


S'ATMRER ſoi-mEme a Texcluſion de tous les 
etres qui nous entourent & que tout rend neces- 
ſaires a notre propre felicite, c'eſt ſe hair ſoi- 
meme , c'slt ignorer ſes vrais interecs, . Eſt - il 
donc bien poſſible a Thomme de ſe rendre hęu- 
reux tout ſeul? Des qu'il vit avec d autres hom- 
mes, ma- t- il pas un beſoin continuel de leur af- 
fection, de leurs ſecours , de leurs lumieres, de 
leurs conſeils, de leurs talents? Aimer ſa femme, 
ſes enfans, ſes Parens, ſes amis, ſes concito- 

ens, ſa patrie, n'eſt - 09.908 'Saimer ſoi1- meme? 
To hommes les plus puiſſants & les plus pervers 
ont beſoin de quelqu un, & ſont forces d' enga- 
ger d'autres hommes a ſeconder leurs projets. 
| Les voleurs, les brigands, les: tyrans eux-mEmes 
ſont forces de s aſſervir à des devoirs; ils ſentent 
ue ſont. obliges de les obſerver, au moins a 
I'egard de ceux dont ils ſavent que I afliſtance eſt 
neceſſaire à leurs deſſeins pervers. | 


CHAPITRE VII. 


Des devoirs de Phamme ou de [obligation 
Morale. 


1 be ſoin que les hommes vivants en ſaciets 
ont les uns des autres fait naitre les rapports qui 
ſubſiſtent entre eux, & de ces rapports decou- 
lent leurs devolrs, 


Lzs devoirs de Phomme ſont les moyens que 
par la nèceſſitè des choſes, il eſt force de prendre 
pour obtenir le bien-etre vers lequel il tend fans 
ceſſe. Si Thomme s aime lui meme; sil veut ſe 
canſerver, sil yeut rendre ſon exiſtence heureu- 
ſe, il eſt force de ſuivre les moyens que la natu- 
re lui fournit pour obtenir ce but. Ainſi tout lui 
prouve qu] doit &abſtenir des objets ou des ac- 
tions qui, ſoit immediatement, foit par leurs eon- 
| „ pourrotent endommager ſon etre ou 
nuire a fa felicite. Voila le vrai fondement des 
devoirs de Thomme envers lui meme, Voila la 
ſource naturelle de la temperance”, de la modera- 
tion, de la retenue, neceſſaires a Thomme, lors 
meme qu'il vit tout ſeul. Leexperience, la rai- 
ſon, la verite ſont neceſſaires a tout homme & 
doivent regler {a conduite , dans quelque poſition 
qu il fe trouve. 


Lxs devoirs de homme en ſociété ſont les 
moyens qu il eft force de prendre pour engager 
les etres qui Ventourent, ou dont les actions peu - 


* 
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vent influer ſur lui, a concourir a ſa yropen fe. 
licits ou a $unir d'interets avec lui. Or chacun 
de ces Etres exige de ſon cdte que Von contribue: 
4 ſa felicite particuliere; d'ou il ſuit evidemment 
que tout homme doit quelque choſe a ceux des- 
quels depend ſon bonheur perſonnel. * Les mem- 
bres de toute ſociete, de toute famille, de toute 
nation ſont dans un commerce continuel d'echan- 


| g ils comparent fans ceſſe le prix qu'on exige 


'eux, Ceſt · à · dire leur travail, leurs ſecours, 
leurs bienfaits, leur eſtime, leurs reſpects, leurs 
ſentimens favorables ou defavorables, aux avan - 
tages qu'on leur procure ou qu'on leur donne lieu 
d'eſperer , ou aux deſavantages qu'on leur fait 6- 
prouver. Par la neceſfite mème des choſes, ils 
aiment, reſpectent, admirent ceux qui leur pro- 
eurent du bien: etre & du plaiſir, ils mepriſent 
ceux qu'ils trouvent inutiles, ils deteſtent ceux 
qui ne leur font que du mal. W „oa ''$! 


L'oBLIOGATION morale eſt la neceflite d etre 
utile a ceux que nous trouvons neceſſaires a notre 
propre felicite, & d'eviter ce qui peut les indis- 
poſer. Si tous les hommes ont pour fin leur bien- 
etre, ils ſont obliges d'agir d'une fagon capable 
de le leur procurer, ſous peine de manquer leur 
but, & de rencontrer le mal au lieu du bien qu'ils 
deſiroĩient. Si une verite morale eſt ſuſceptible 
detre invinciblement demontree c'eſt que, toute 
obligation eſt fondete fur le beſoin d'obtenir un bien 
& d'eviter un mal. C'eſt done montrer une igno- 
rance complette de la nature humaine que de nous 

rler d'une obligation deſintereſſee, depourvue 
Ln motifs relatifs a nous-m&6mes ou fondes ſur no- 
tre interet perſonnel, 511 
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Les Theolagiens ont pretendu que, pour que 
les devoirs de la morale fuſſent obligatoires pour 
nous, il falloit qu ils fuſſent annonces par la Di- 
vinite, vi que le ſouverain createur des hommes 
a ſeul droit de leur impoſer des loix qui les obli- 
gent: mais ce qui vient d etre dit 92 yaa fal- 
re voir que les deyoirs de la morale etant fondes 
ſur la nature meme de homme, & decoulant des 
rapports qui ſubſiſtent entre lui & ſes aſſocies, 
ils ont le pouvoir & le droit d obliger. Quelque 
origine que l'on ſuppoſe aux etres de Veſpece hu; 
maine, des que leur nature les force de cherclier 
le bien · ètre & de craindre le mal, ils ſe trouvent 
obliges de ſe ſoumettre aux devoirs que la nature 
leur impoſe & que l experience leur fait connot- 
tre, ſans aucuns ſecours ſurnaturels; & cela ſous 
peine d etre priyes des avantages qu'ils auroient 
obtenus, s ils sy fuſſent conformes, Le mepris, 
la haine, les chitimens de la Societe ou de tous 
ceux à qui le mechant fait du mal, ſont la puni- 
tion ou la ſuite neceſſaire du tort qu'il cauſe au 
mepris de ces devoirs; de meme que Veſtime & 
la tendreſſe des hommes ſont la recompenſe ne- 
ceſſaire qu'ils decernent à ceux qui les rempliſſent 
avec fidelite, ng FO! . 


S1 Veſtime & laffection de ſes ſemblables ſont 
utiles, neceſſaires, agreables a l' homme en ſoci- 
et, la privation de ces choſes eſt pour lui une 
privation de bien · Etre, un chitiment veritable. 
E crainte de ce chitiment en impoſe bien plus 
que celle des ſupplices Eloignes que la religion 
ſuppoſe dans une autre vie, a laquelle les hommes 
ne ſongent gueres, toutes les fois que des pas- 
ſions fougueuſes ou des habitudes enracinces les 
ſollicitent au mal. L'opinion publique, Vinteret 
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de la reputation, la crainte du reſſentiment des 
eres qui nous entourent, ſont des motifs bien 
plus puiſſants, que les ſpeculations vagues & les 
terreurs incertaines, dont la ſuperſtition accable 
les mortels. L'opinion qui attache de la gloire 
au courage, & de la honte à la poltronerie, na: 
t · elle pas maintenu parmi les hommes des com- 
bats ſinguliers, nonobſtant les ſupplices Eternels 
dont la Religion menace tous ceux qui periſſent 
en duels, & malgré la rigueur des loix humaines 
contre ceux qui en réchappent. Tant de ſcelè- 
rats que la crainte de 'echaffqut ne peut pas con- 
tenir en ce monde, ſont - ils mieux contenus par 
les feux de Venfer dont on les menace dans autre? 
Enfin pour peu qu'on Ouvre les yeux, on demeu- 
rera convaincu que les hommes en general crai- 
. beaucoup plus les jugemens des hommes, 

nt ils ſont ſürs, que les ens de Dieu, dont 
ils doutent ſouvent, & que d ailleurs ils ſayent que 
'on peut Eluder; leurs interets preſents, & con- 
nus les touchent infiniment plus que des interets 
Futurs, dont ils ne peuvent ſe former des idees 
bien preciſes. L opinion eſt: plus forte & que 
les Rois & que les Dieux. 20 rg Ma 
Pov convainere;les hommes, la Morale doit 
toujours leur preſenter des interets ſenſibles. Un 
homme eſt toujours en droit de demander quel mo- 
tif on lui donne pour faire ce qu on lui propoſe ; 
& pour I'y determiner efficacement, le Mo 
doit Etre en ètat de lui prouver que ſon propre 
anteret Vexige, C'eſt a Pexperience, à la re- 
flexion, a la raiſon qu'il appartient de lui faire 
-connoitre ſi les motifs qu on lui preſente ſont 
reels ou non. Si le but de tout agent moral eſt 
de eee deyoir & I' interèt de 
| 5 
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Tetre raiſonnable veulent qu'il choiſiſſe les mo- 
yens neceſſaires pour obtenir le bonheur: voila 
la fource veritable de obligation morale. 


Daxs nos ſentimens pour les &tres avec qui 
nous avons des rapports, & dans notre conduite 
3 leur Egard, nous conſultons toujours le beſoin 
que nous avons deux; PFatilite dont ils ſont pour 
nous; en un mot notre interet; & nous trouvons 
que nos devoirs envers eux ſont d' autant plus 
neceſſaires, plus facres, plus inviolables, e eſt- 
à- dire d autant plus obligatoires, qu' ils nous font 
plus utiles, e eſt - à - dire plus neceſſaires. Ainfi 

es devoirs d'un fils envers ſon Pere ſont les 
plus facres de tous, parce que ſon Pere eſt de 
tous les hommes le plus neceſſaire a ſon bon- 
-heur. Ainſi nous aimons notre Pays plus qu'un 
autre, parce que C'eſt ce pays qui renferme les 
objets les plus intereſſants pour nous. Ainſi nous 
avons plus dattachement pour nos amis, que 
| des inconnus ou des indifferents, parce 
que nous les trouvons plus neceſſaires à nous- 
memes. En un mot, notre prédilection & nos 
obligations ont toujours pour motif- la ſuperio- 

rite des avantages dont quelgues hommes nous 
mettent a portee de jouir. C'eſt ſur ce princi- 
pe que nous regardons Tingratitude pour un Pe- 
re, pour un Bienfaiteur, pour la Patrie comme 
une difpoſition odieufe, comme une trahiſon , 
comme une violation manifeſte des devoirs les 
plus faits pour nous obliger ou les plus indis- 


penſables. 


Par une. ſuite neceſſaire de amour que tout 
homme a pour Jui-meme, il proportionne ſon 
affection ou fa haine au bien ou au mal qu il 
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 Eprouve de ſes ſemblables. Le citoyen ne peut 
aimer fa Patrie qu'en raiſon des avantages quel - 
le lui procure; f elle ne lui en procure aucuns, 
il ſe Neid neceſſairement pour elle. Ne lui 
procure - t- elle * du — ag ſon cœur ſera 
Loa lettement aliens. Il ne peut y avoir de 
da citoyens que ſous un gouvernement Equi- 
table qui fait jouir la Societe & ſes membres des 
avantages qu ils ont droit d en attendre. L hom- 
me ceſſe d aimer fa propre vie, * iy elle ne 
lui offre rien d'agreable. = 


S1 LE bonheur eſt le hen qui-unit les hom- 
mes entre eux, le malheur relache-& briſe les 
obligations ou les devoirs qui les uniſſent les 
uns aux autres, Aimer ſincèrement ce qui nous 
afflige, eſt une choſe totalement contraire à la 
nature humaine. Nous ne voyons fi ſouvent 
les hommes ſi peu fideles a leurs devoirs, que 
parce que ces & evoirs repugnent à leur nature. 

Princes, les Grands, les Peres, les Epoux, 
les Maltres ont · ils droit de ſe plaindre de n etre 
point aimes, tandis que ſouvent ils ne font rien 
pour s qattirer amour, & qu ils font tout ce 
qu'il faut pour ſe rendre indifferents ou haiſſa- 
bles? Pour tre aims des hommes, il faut leur 
faire du bien. C'eſt en cela que conſiſte la ver- 
tu, qui ſeule peut ſervir de baſs A * —_ 
generale & particuliere. n 
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Examen des idtes des Moraliſtes ſur la 
Vertu, 


L, vertu eſt une diſpoſition habituelle & faire 
ce qui contribue- au bonheur des Etres de notre 
eſpece, & a &abſtenir de ce qui peut leur nuire. 


LES ouvrages des Moraliſtes ſont remplis des 
Eloges les plus juſtes & les plus pompeux de la 
vertu; cependant il en eſt tres peu qui nous en 
aient donné des idées propres a fixer notre es- 
prit. Platon, toujours guide par une imagina- 
tion Poetique, ſans nous apprendre poſitivement 
en quoi la vertu conſiſte, n'a fait que la perſo- 
nifier. La vertu, ſelon lui, eſt ſi belle que, fi 
elle pouvoit tre vue des yeux du corps, tous les 
bhommes ſeroient &pris de ſes charmes, mais en 
1 peuvent conſiſter ces charmes , ſi ce n'eſt 

les biens e procure? Nos yeux ne 
ſont eEpris d'une femme aimable, que parce qu el- 
le fait naitre en nous Tidee des plaiſirs qu elle 
eſt capable de nous faire goũter. La vertu n'a 
des attraits, que pour ceux qui ont appris à con- 
noitre les avantages infinis qu'elle nous procu- 
re: elle ne nous preſenteroit qu un mot vuide de 
ſens, & les Eloges qu'on en feroit n auroient 
aucun fondement, fi par vertu Von ne deſignoit 
une fagon de er ou dagir avantageuſe aux 
hommes, conforme à leurs intérèts, neceſſaire 
2 leur bien etre & à leur ſüreté. Il n'eſt rien 
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daimable & d'eſtimable pour les &tres de Fes. 
humaine, dont le merite ou le prix ne d6« 

rive des biens qu il leur procure, Les plus 
ndes vertus ſont evidemment celles, dont il 
reſulte les plus grands avantages pour Fhomme. 


UAND on nous dit que la vertu eſt deſirable 
elle · meme; qu'elle eſt ſa propre recompenſe ; 
qu'elle doit etre aimèe a cauſe de ſa valeur in- 
trinſeque, &c, ſi nous voulons attacher du ſens. 
a ces fagons de parler, il faut entendre par la 
e la vertu nous intereſſe par influence neces- 
faire qu'elle a ſur notre felicite, Par exemple, 
lorſque Ciceron nous dit que la juſtice n'exige 
aucune recompenſe & qu'on ne la deſire que pour 
elle - m#me (24) cette propoſition ſignifie que la 
juſtice nous paroſt deſirable, parce qu'elle nous 
aſſure les avantages que nous avons droit de pre- 
tendre, ou ſert a nous maintenir dans la poſſes- 
ſion des choſes neceſlaires a notre bonheur. Nous 
aimons la juſtice a cauſe de ſon utilitè, comme 
nous aimons notre maiſon , qu'elle nous 
garantit des injures de Vair & nous procure des 
commodités. C'eſt le maintien de la Societs 
qui donne ſon prix a la juſtice, - 


LE meme orateur nous dit qu'il eſt des choſer 
qui nous ſtduiſent par leur propre force ſans nous. 
attirer par aucun profit, mais ſeulement par leur 
propre dignite; telles ſont la vertu, la ſcience, 
la verite (25). Mais tout ce qui nous attire ou 


(24) Fuſtitia nil expetit pretii, nil pramii, per ſe igitur ar. 
petitur. V. CickRk. DE LEOIBVUS. 
| (25) Eft quiddam quod ſud vi nos alliciat ad ſe ſe , non emo« 
- lumento captans aliquo, ſed irahens ſud" dignitate : quod genus 
virtus, ſcientia, veritas. | Cie. 1110 
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nous ſeduit, nous preſente neceſſairement I ide © 
de quelque avantage ou profit, ſoit reel ſoit 
imaginaire. La dignite d'une choſe ne peut con- 
ſiſter que dans ſon utilite. La vertu nous at- 
tire, parce que nous ſavons qu'elle contribue 
à notre felicite. La ſcience nous attire, parce 
qu'elle fatisfait notre curioſitè, & donne de Iac- 
tivitè a notre eſprit. La verite nous attire, par- 
ce qu'elle eſt neceſſaire a notre conduite, en 
nous faiſant connoitre les qualités des choſes 
que nous devons chercher ou fuir. Les anciens 
ont eu des notions ſi ſubtiles & fi metaphyſiques 
de la vertu, qu'il eſt ſouvent difficile de les ſui- 
vre dans leurs ecarts ſublimes. 


„C'Es r de ſon utilite que la vertu tient tout 
ſon prix. Elle ne ſeroit qu'un mot vuide de 
ſens, & notre eſtime pour elle- n'auroit aucun 
fondement veritable, ſi elle n'etoit avantageuſe 
au genre humain. Nous eſtimons, nous approu- 
vons la vertu, parce qu'elle nous annonce tou- 
jours dans ceux qui la poſſedent, des diſpoſi- 
tions favorables a notre eſpece, que nous delſi- 
rons de rencontrer dans les Etres avec qui nous 
vivons. Nous aimons les actions vertueuſes, par- 
ce qu'elles ſont bonnes; mais ces actions ne ſont 
bonnes, que par les biens qu'elles nous pro- 
cureſit. 


Ains1 rien de plus chimerique que cet amour 
deſintereſle pour la vertu, dont pluſieurs Moralis- 
tes anciens & modernes nous parlent dans leurs 
ouvrages. Nous aimons la vertu, parce que nous 
nous aimons nous - memes, & tout ce qui contri- 
bue à notre propre felicite. Nous devons aimer 
la vertu pour elle-meme, ſeroit une phraſe depour- 
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vue de ſens, ſi elle ne deſignoit pas que nous de- 
vons aimer ce qui eſt neceſſaire a notre bo * 
& ce qui nous wy chers 2 de 3 es- 

ece. vertu eſt ja propre recompen/e, ſignifie 
= des qu'un homme a de la — Len alls 

etre un objet agreable pour ceux qui Eprouvent 
les effets de ſes diſpoſitions; qu il peut compter 
ſur leur amour; qu il peut legitimement s eſtimer 
& da, arp lui-mEme de la poſſeſſion des quali- 
tes qui lui donnent des droits inconteſtables a Iaf- 
fection des autres. La dignitè de la vertu conſiſte 
dans la juſte confiance & la noble fierte que doi - 
vent inſpirer des qualites utiles, des actions lIoua- 
bles, des diſpoſitions cheres a tous les Etres de 
notre eſpece. | | 


Quztqves Moraliſtes pretendent que nos ſen- 
timens d'amour pour la vertu font enticrement 
deſintereſſes , ou ne ſuppoſent aueun retour ſur 
nous-memes, Ils ſe fondent ſur ce que nous ad- 
mirons des vertus dont nous ne pouvons Etre les 
objets; ſur ce que nous ſommes touches des-ac- 
tions genereuſes des hommes vertueux de Vanti- 
quite, quoique ces actions ne nous procurent au- 
cune utilite preſente. Mais ces ſentimens & ces 
jugemens ſont évidemment dictes par Tinteret. 
Nous decouvrons promptement Tutilite, , ou les 
avantages qui ont du reſulter de ces actions pour 
Feſpece humaine dont nous faiſons partie; nous 
ſommes flattès de ce qui la montre en beau, nous 
nous ſubſtituons à la place de ceux qui ont ete 
les objets de ces actions, ou de ceux qui les ont 
faites; nous en ſommes les temoins en imagina- 
tion. Nous nous faiſons Romaing quand on nous 
parle des vertus des Titus, des Trajans, des 
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Antonins. Nous nous identifions avec les Grecs; 
lorſque nous liſons avec tranſport les efforts gene- 
reux de ces champions de la liberté qui perirent 
aux Thermopyles. Par le m&me principe, notre 
cœur eſt revolte des cruautts d'un Tibere, d'un 
Caligula, d'un Neron. Leur idee fait ſur nous 
la meme impreſſion que ce qu'on nous raconte 
c un monſtre dangereux ou d'un ſerpent enorme 
qui trauroit pourtant jamais menace notre exis- 
tence. Un cœur ſenſible, une imagination vive, 
exerces par Texperience & la reflexion , nous 
font eee part aux plaiſirs & aux peines de 
tous les Etres de notre eſpece; une ame honnęte 

Sintereſſe a tout ce qui touche les hommes; elle 
ſe rejouit ou gemit avec eux en eſprit de leurs 
infortunes, ſatis meme Etre à portee de les ſentir. 


Lzs Theologiens he reconnoiſſent pour vertu- 
euſes que les actions conformes à la volonte divi⸗ 
ne; ou qui plaiſent a leur Dieu; ils condamnent 

itoyablement ou mepriſent toutes celles qui 
n' ont que Putilite ou Vinterer des hommes pour 
objet. Mais nous leur demanderons; avec So- 
crate ; ſi les actions plaiſent aux Dieux parce 
qu'elles ſont bonnes; ou ſi ces actions ne ſont 
bonnes que 'elles plaiſent aux Dieux ? 
(26) ils nous r ont, doute, que c'eſt 
uniquement la volonte divine qui rend les actions 
meritoires & bonnes. Neanmoins; sil eſt vrai 
que Dieu ſoit infiniment bon & qu'il veuille le 
bonheur de ſes creatures, nous devons en eon- 
elure que les actions utiles à Feſpece humaine 
ſont les ſeules conformes à ſa volonts & qui _ 
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ſent lui plaire; de plus nous deyons ſuppoſer que 
les vertus contraires au bien de la Societe, ou cel- 
les qui repugnent a la nature de homme, doi- 
vent ſouverainement deplaire a ce Dieu , que 
on n'appelle infiniment bon, que parce qu'on 
lui attribue une bienveillance infinie pour nous. 
C xs reflexions peuvent ſervir 4 fixer nos ju- 
gemens ſur un grand nombre de vertus, d'ac- 
tions & de perfections que la Religion nous van- 
te comme agreables a la Divinitè, tandis que non 
ſeulement elles ne procureut aucuns avantages a la 
Societe, mais qu'elles ſont meme diametralement 
oppoſces. a ſon utilité & a ſon bonheur. C'eſt 
ainſi que la Morale Religieuſe érige en vertus ſu- 
blimes la credulite, le renoncement a la raiſon, 
Tabjection, le mepris & la haine de ſoi, la Tache- 
te, la fuite du monde, la mortification, ]inuti- 
lite. Ceſt ainſi qu'elle fait un mérite du zele 
—— „de Fintolerance, de Finſociabilité 
Kc. | 
_ Enein les anciens, comme nous Pavons deja 
remarque, ont donne fauſſement le nom de vertu 
a une paſſion deſordonnee pour la Patrie, fana- 
tiſme qui fit ſouvent des heros Grecs & Romains 
de tres mauvais citoyens du monde, C'eſt- a- dire 
des hommes tres cruels, tres injuſtes, tres inhu- 
mains envers les autres nations, par conſequent 
coupables aux yeux de la droite raiſon, | 
GARDONs nous donc d'approuver ces ver- 
tus locales & fictives, dont le merite & Tutilité 
ne ſe fondent que ſur les interets part iculiers de 
quelques hommes injuſtzs, & heurtent de front 
les interecs les plus ſenſibles du genre humain, If 
Tome J. * 
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n'exiſte point de vertu ſans utilitè: mais ce n'eſt 
point Purilite d'un individu, d'un corps, d'une 
nation ; lui donne ſon prix: C'eſt Purilite ge- 
nerale des hommes, c'eſt ſa conformite avec les 
interets permanents de la race humaine. II n'eſt 
aucun mortel qui ne reconnoiſſe l'utilitè de la ju- 
ſtice, & qui nen ſente le beſoin; cependant elle 
lui deplait, des qu'elle s'oppoſe a ſes paſſions ou 
a ſes appetits deregles; elle n'en eſt pas moins 
utile & conforme aux interets veritables de notre 
eſpece, & meme de ceux qu'elle contrarie quel- 
quefois. Les hommes les plus injuſtes envers les 
autres, 22 pourtant que I'on ſoit juſte a leur 
cgard, & ſentent le beſoin qu' ils ont de Tequite. 
Ceſt ainſi que la vertu arrache les ſuffrages de 
ceux-memes, qui ſemblent la mepriſer , & reunit 
les hommages de tout le genre humain. 


Cera poſe, nous n appellerons vertu que ce 
que l'experience, la reflexion , la raiſon nous 
montreront en tout tems, en tous lieux confor- 
me à Futilite generale & reelle des habitans de la 
terre. Les hommes ſont ſujets à ſe tromper dans 
les qualites qu'ils appellent vertus; mais ils ne ſe 
tromperont jamais, quand ils donneront ce nom à 
celles dont il reſultera pour nous des avantages 
permanents. 


Qvor eus nous aimions la vertu, parce que 
notre bonheur y eſt evidemment attache, amour 
que nous avons pour elle ne doit pas &tre regarde 
comme un ſentiment 1nne ; 1] prouve ſeulement 
que les hommes Eclaires par experience & la rai- 
ſon, ſentent qu'ils doivent aimer ce qu'ils jugent 
neceſſaire a leur conſervation & a leur bonheur; 
pour aimer la vertu, il {aut en connoitre la nature 
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& les effets; bien des gens déſignent ſous ce 
nom quelque choſe qu' ils ſavent en gros pouvoir 
— a leur felicite, mais qu' ils ſont rare- 
ment en état de deſfinir. | 


La vertu & l'amour de la vertu ſon Evidem- 


ment dans homme, des diſpoſitions acquiſes; il 
ne nait pas vertueux, il eſt propre a le devenir 
& a prendre du goſit pour la vertu. I! faut, 


it Seneque (27), apprendre la vertu; la bonts 
fu de Fart. Une bonne Education ſeme 


di 
2 6 

s les cœurs la vertu, la cultive, en fait con- 
tracter Thabitude, rend fa pratique facile, Ti- 
dentifie avec nous, la rend neceſſaire x notre 


bonheur, & fait que nous la prenons pour regle 


dans notre conduite. Cette vertu que tout le 
monde admire ſur parole, dont peu de gens ont 
des idees preciſes, & que bien moins. encore ils 
pratiquent, n'eſt ſi rare, que parce que ſouvent 


on ne nous en donne que des idées tres fauſſes, 
& qu'au lieu de nous en infpirer le goſit, tout 


ſemble ne la montrer aux hommes, que comme 


tres contraire à leurs interets. . Pour ſe faire 


des idees vraies de la vertu, il faut ſe degager 
des prejuges; pour en connoitre les avantages, 


il faut la mediter; il faut avoir eprouve les dou- 


ceurs qu'elle repand dans les ames, pour Paimer 
ſincerement & ne sen jamais departir. II faut, 
dit Ciceron, de Thabitude & de Pexercice pour 
nous apprendre d bien raiſonner nos devoirs. (28) 


(27) Diſrenda virtus, ars eſt bonum fieri, 

(28) Conſwetudo exercitatioque capienda, ut bon ratiocinatores 
2 eſſe poſi mus. Philon le juif dit que les gens de bien 

t les atheletes de la vertu. St. Jean Chryſoſtome dit que 5e- 
wercer à la vertu, de, comme Sexercer à la Lutte. 


—ͤ—ñ—ÿ4— — — 


84 r NE 


Plus nous aurons de lumieres, & plus nos pas ſe- 
ront ſurs dans le chemin de la vertu. 


RIEN de plus difficile que de faire un hom- 
me de bien, d'un homme — qui ne reflechit 

int, qui toujours difſipe, ne rentre point en 
ful - meme, dont le coeur & Feſprit n'ont point 
ete cultives. Le plus grand nombre des * 
mes n eſt · il pas dans ce cas? Nous ne tarde- 
rons pas a faire voir ce que l'on doit penſer de 
opinion de ceux, qui pretendent que l'amour 
de la vertu ou le goũt du beau moral, ſont en 
nous des ſentimens innes. En conſultant Vex- 
perience journaliere, ne devroit-on pas Etre plutot 
rente de croire que Vamour du vice & le godt 
du mal moral ſont des ſentimens inherents a 
homme? Cependant ni Vune ni Vautre de ces 
opinions n'eſt vraie; l homme eſt une maſſe de 
cire, dont on fait ce qu'on veut; il eſt fi ſouvent 
vicieux, parce qu'on ne lui a point appris à con- 
noitre le prix de la vertu; == que ſa raiſon 
n'a. ete que rarement cultivèe;  parce que tout 
conſpire à lui donner le change ſur la route qui 
conduit au bonheur. Le prix de la vertu ne 
conſiſte que dans 'utilitè: le goũit pour la vertu 
ne peut avoir pour baſe que la connoiſſance de 
fes avantages dans le commerce de la vie. S il 
eſt vrai que nous ne puiſſions point aimer ce qui 
nous eſt inconnu (29), nous ne pouvons aimer 
la vertu que d'apres la connoiſſance des biens 
qu'elle nous procure; ainſi nous aimons la vertu, 
lorſque nous avons appris que notre bien y eſt 
attached; de meme que nous aimons la ſcience, 


(29) Iroti nulla cupido. 
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narce qu'elle nous fournit des idées agreables & 
des vErites utiles; nous almons ces verites, par- 
ce qu' en nous Eclairant, elles contribuent a no- 
tre bonheur. En un mot, ſous quelque point de 
vue qu'on enviſage les choſes, c'eſt toujours 
notre utilits, notre interet, le defir de nous ren- 
dre heureux, qui nous fait aimer ou hair les 
objets: ces ſentimens, conformes a notre natu- 
re, ne peuvent Etre condamnes que par ceux 
qui n'ont aucune 1dee de cette nature. 


R1en neſt done plus conforme a la nature 
de homme, que d'aimer la vertu; puiſque 
Tien n'eſt plus naturel que d'aimer ce qui con- 
tribue a la conſervation & au bien -&tre de I'es- 

ece humajne. Les hommes aiment la vertu & 
ballen le vice, la raiſon meme qu' ils eher - 
chent le plaiſir & fuient la douleur. Le bien 
eft ce qui eſt conforme a notre nature; le mal 
eſt tout oe qui s' trouve eontraire. | 


PRrESQUE tous les anciens Philoſophes ont 
reconnu ces verites ſi ſimples: en conſequence 
ils ſe ſont accordes a regarder la vertu comme 
le ſouverain bien de Thomme, Suivant Zenon 
la perfection de Thomme conſiſte à vivre con- 
formement a la nature, ce qui eſt vivre d'une 
fagon vertueuſe, vi que c'eſt a la vertu que la 


nature nous conduit (30). Or cette nature in- 


vite ſans ceſſe l homme a chercher ſon bien-etre, 
elle le lui procure neceſſatrement, quand il con- 
ſulte ſa raiſon, 44 ta 


(30) Voyez Di one Laerr. La regle & le vie , dit Arrien ff 4. 
faire tout ce qui eft conforme à la nature. Selon Cicérm, Fre 
yerturux , Ceſt vivre ſelon la nature de Tommee. (Vivaee ax 
ROMINIS NATURA, ) 7 

oh 


3 


4 
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LA Morale d'Epicure, fi injuſtement decrite 
par les adverſaires de ce grand Philoſophe, tend 
evidemment, mais par une route differente, au 
meme but que celle du fondateur de la ſecte ſtoi- 
que. En plagant le fouverain bien dans la vo- 
lupte, Epicure ne pretendoit pas inviter à la 


debanche, au vice, a la diſſolution des mœurs, 


qui, loin detre conformes à la nature d'un etre 
intelligent, ne font propres qu'a le conduire a 
une perte certaine; il invitoit à la vertu, qui 
ſeule peut procurer a l'individu comme a la So- 
eicte le contentement interieur, le repos, la 
f durable des biens que la nature leur 
ait deſirer. Le Stoicien s efforgoit de conduire 
homme au bonheur par une route penible, ra- 
boteuſe, propre a le decourager; Epicure lui 
en tragoit une plus facile, plus naturelle, plus 
ropre à Fattirer.' Le premier, pour rendre 


Thomme vertueux ou conforme a la nature, com- 


battoit cette nature, pretendoit I'ttouffer ,- ren- 
doit Thomme malheureux; l'autre lui montroit 
que la vertu n'eſt point incompatible avec le bien- 
etre, & que pour y parvenir, il ne falloit que 
fuivre la pente aiſee que la nature indique a Te- 
tre raiſonnable. L'un croyoit que pour rendre 
Fhomme heureux, il falloit le denaturer, lui 6ter 
ſes paflions, le rendre parfaitement inſenſible 
Tautre a eru qu'il falloit diriger ſes paſſions , 
les regler, les faire ſervir a ſon bonheur. Ze- 
non n'a eu que des idées vagues ou fauſſes de la 
nature, a laquelle il vouloit que l' homme fe 
conformit; Epicure a voulu que l' homme ſe 
conformàt a fa propre nature, qui reglee par la 
raiſon eſt en etat de lui procurer la volupre pure, 
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Ceſt-à-dire la felicite permanente qui fait robjet 


de ſes vœux. | 


A Vexemple de Zenon & de ſa ſecte chagrine, 
bien des Moraliſtes, & ſur-tout nos Theologiens, 
ont fait de la vertu un phantòme, bien plus pro- 
pre a effrayer qu'a ſeduire. A la vue de la per- 
verſits qui regne dans le monde, ils ont voulu que 
homme pour &tre heureux, brifat tous les liens 
qui Vuniſſent a ſes ſemblables; renoncat aux ob- 
Jets qui excitent leurs deſirs; S armaàt d'une indif- 
ference totale pour tout ce qui les intereſſe. En un 
mot, la morale des Stoiciens, ainſi que celle des 
Chretiens, ſemble s tre propoſe, non- ſeulement 
de ſeparer homme des autres, mais encore de le 
ſeparer de lui-meme. D'apres de tels principes 
le ſage des Stoiciens, ainſi que le parfait Chre- 
tien, ou fut un &tre de raiſon ou fut un homme 


inutile. L'enthouſiaſme peut bien exalter pour 


quelques inſtants Veſprit humain , au point de 
lui faire entreprendre de S clever au deſſus de lui- 


meme ; mais malgre tous ſes efforts, il eſt bientõt 


force de ſe remettre a fa place, d'où la chaleur 
de ſon imagination pretendolt le tirer. Rien de 
plus infenſs, que de combattre la nature; tdt ou 
tard elle emporte la victoire & punit les efforts 
qu'on fait pour Ietouffer. Rien de plus extrava- 
t, que de chercher le bien-etre, en ſe rendant 
miſerable; rien de plus ridicule; que d' inviter a la 
vertu, en ne la montrant que ſous des traits deſa- 
eables. Rien de plus oppoſe a la vertu reelle 
au bien de la Societe, que d'exhorter homme 

s $ iſoler, a ſe detacher des etres ſur leſquels ſa 
vertu doit s'exercer, = vraie morale, ainſi que 

4 


—— 
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la vraie politique, eſt celle qui cherche a_rap- 
procher les hommes, afin de les faire travailler 

ar des efforts r6unis a leur bonheur mutuel. 

oute morale qui ſepare nos interets de ceux 
de nos aſſocies, qui nous endurcit fur leurs 
nes, qui nous rend inſenſibles aux objets Rt alits 

our nous toucher , eſt une morale fauſſe, inſen- 
foe, contraire a Ia nature, dont la pratique en- 
traineroit la ruine de la SOCIELE, - 


'Riew ma Jette tant d'incertitudes dans la mora- 
le, que les differens ſens que les hommes ont atta- 
| che a des mots qu'ils n'ayoient pas pris ſoin de ſe 
bien definir. Nous en voyons un exemple dans le 
mot nature, ſous lequel les uns deſignent la Divi- 
nite, ou Vauteur de tout ce qui exiſte dans le 
monde, d'autres laſſemblage de tous les Etres qui 
forment le ſyſteme de univers. D'autres par na- 
ture entendent I'ordre immuable des choſes, reſul-. 
tant des loix conſtantes des &tres & neceſſaires à 
leur maintien. En morale, il ne peut etre ques- 
tion que de la nature de Thomme , Celt-a-dire de 
ce qui conſtitue ſon &tre , ou Vaſſemblage des 
loix d'apres leſquelles 1 agit, ſe conſerve, & 
ſe rend heureux. ö 


QuerLes que ſoĩent les ſpeculations meta by 
ſiques de Phomme ſur — de ſon etre 
— ou il ſe trouve place: quelles que — 
ſes idées ſur le principe cache qui le meut &, 
qu'il appelle ſon ame; ſoit qu'il ſuppoſe cette 
ame ſpirituelle & faite pour durer toujours, ſoit 
qu'il la eroie corporelle, faite pour durer 


SOCIAL, H 25 


u un tems & deſtinee, a perir avec ſon corps; 
bit qu'il admette des recompenſes & des peines 
dans une autre vie; ſa nature en ce monde ſera 
toujours la meme ; des opinions ne changent 
rien à eſſence des choſes; quelle que ſoit Tori: 

ine & la deſtinee de homme, il ne 22 jamais 
dow que dans chaque inſtant de {a durèe pre- 

ente il ne ſoit force par ſa nature de deſirer le 
bien, le plaiſir, la vertu, la conſeryation de 
ſon etre, & de craindre le mal, la douleur, le 
vice, la deſtruction de ſan Etre. Ces ſentimens 
inherents a la nature humaine conſtituent les pas- 
ſions, qui toutes ſe reſolvent en amour ou en 


* 2 


Arvs1 les paſſions ſont eſſentielles i Thomme, 
inherentes à ſa nature, neceſſaires a ſa conſerva- 
tion & a ſon bien-etre, & ne peuvent &tre ane- 
antics ; un homme fans paſſions ou ſans defirs, ces- 
ſeroit d'etre un homme: ſi l on pouvoit ſuppol 
un Etre de cette eſpece, il n auroit ae 
ni pour ſe conſerver ni pour agir. Parfaitement 
detache de lui - meme, comment pourroit - on le 
determiner a S attacher a d'autres? Un homme 
indifferent ſur tout, prive de paſſions, qui ſe ſuf- 
firoit a lut- meme, ne ſeroit plus un &tre ſociable ; 
il ne connoitroit ni rapports ni devoirs envers les 
autres; il n'y auroit plus de morale pour lui; 
rien ne le porteroit a la vertu, qui n'eſt que la 
communication du bonheur. D'ou Von voit que 
le ſage du Stoiciſme, ainft que le ſaint ou Ihom- 
me parfait du Chriſtianiſme, ne ſeroient pas des 
etres conformes d la nature, mais ſeroient de vraies 
ſtatues, inutiles au 1 humain, & qui ne frap- 

| | "2s | | 
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peroient les autres hommes que par leur bizarre- 


Tie & leur fingularite. 


L'noMMz ne peut Etre indifferent ſur ſon 
propre bonheur: il a beſoin de ſes ſemblables 
pour obtenir ce bonheur; il a beſoin de ſes pro- 
has deſirs & de ſes paſſions, pour ſe procurer le 

ien, pour cEcarter le mal, ou pour fe conſerver; 
il a beſoin des ons & des'defirs des autres, 
pour les exciter à ſeconder les ſiens. La Societe 
2 beſoin des paſſions de ſes membres pour les in- 
viter 2 travailler a ſa conſervation; elle n auroit 
aucuns motifs pour faire agir des &tres totalement 
indifferents ſur leur propre felicits. Un homme 
ſans interets ne ſeroit aucunement diſpoſe à $'oc- 
des interets des autres. Un etre ſociable 

doit donc avoir des paſſions & des deſirs; le mau- 
vais uſage de ces paſſions, ſoit pour lui-meme, ſoit 
pour les autres, $'appelle vice ou folie; leur bon 
uſage s appelle vertu. Sans paſſions, la Societe 
ne pourroĩt point ſubſiter. La Societe, dit Sene- 

e, reſſemble a une voſite qui ſe ſoutient 

obſtacle meme que ſe font mutuellement les pier- 
res dont elle eſt compoſce. (31) 
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CHAPITRE IX.' 


Du Gotit, du Bon, du Beau, de I Ordre, 
de P Harmonie en Morale. U 6b £5 


: 17 


O5. comme on a deja pu le remarquer plus d u- 
ne fois, la plupart des Moraliſtes ne nous ont 
pas donné des idées claires des choſes, ils leur 
ont aſſez ſouvent ſubſtituè des mots vagues, aux- 
quels il eſt quelquefois difficile d attacher des no- 
tions certaines. A force de metaphyſique & de 
ſubcilites, la ſcience faite pour etre la plus ſimple, 
la plus a portee de tous les hommes, eſt devenue 
un jargon inintelligible pour les eſprits memes les 


plus exerces. Il eſt donc . d'examiner ce 
que les Moraliſtes anciens . 
tendu deſigner par les expreſſions de Gout moral, 


modernes ont pre- 


d' Inſtin& moral, de Beau moral, d Ordre & d Har- 
monie que nous rencontrons dans leurs ouvrages, 
& qu'ils n'ont point penſè a definir, au moins 
d'une fagon alles reciſe, pour Etre ſaiſie par le 
grand nombre des lecteurs. Ces Philoſophes ſem- 
blent communement ètre partis dans leurs ſyſte- 
mes de la ſuppoſition des idees innees, que I'lllus- 
tre Locke a 1 ement releguees dans la pouſſiere 
de Tecole. (320 | 

(32) Mr. Warburton definit le ſentiment moral, une approbat ion 


% bien & une horreur pour le mal dont Tinſtin# & la nature 
nous Previennent anitrieurement d toute, reflexion ſur leur caracte- 


1 & leurs conſequences, Mr. Hutcheſon dit, que chacun en 


reflichiſant attentivement peut ſe convainere qu'il exifte en lui 
uue determination naturelle & immediate gui porte & er 
certaines affeftions & les altions qui en ſont les ſuites; ou un 
{ems neturel dun, excellence immdalate qui reſide en elles; ſans 
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L diſpoſition qui fait qu'un homme dont le 
cœur eſt ſenſible, dont la tete eſt accoutumee a 
penſer, a combiner des idées, a faire des expe- 
riences morales, ſe trouve agreablement affects 
a la vue ou au recit d'une action vertucuſe, & 
Eprouve au contraire un ſentiment d'averſjon 
a la vue & au recit d'une action criminelle ou 
deshonnete, cette diſpoſition, dis- je, eſt evi- 
demment , acquiſe, c'eſt un effet de Vhabitude, 
& Ton ne peut pas la regarder comme un ſenti- 
ment / inherent a Thomme, Toutes nos idées 
nous viennent des ſens. La frequence des me- 
mes mouvemens, ſoit dans les organes de notre 
corps, ſoit dans notre eſprit, conſtitue nos hahi- 
tudes, & ces habitudes avec leſquelles notre eſprit 
ou notre corps ſe ſont familiariſes, ou ſe ſont 
comme identifies, deyiennent pour nous des be- 
ſoins. Notre eſprit s accoutume a penſer, comme 
notre main à faire des N mechaniques, 
Lhabitude & Texercice font des penſeurs, des 
gens de gout, des philoſophes; de m&me qu'ils 
— des peintres, des ſtatuairès, des arti- 


ſans, &c. 


HABI TVU de bonne heure, ſoit par I'&du- 
cation, ſoit par opinion publique, ſoit par no- 
tre propre experience & nos reflexions, a ſaiſir 
les rapports des choſes, a ſentir leurs avantages 
ou leurs deſavantages, a louer ou a blamer cer- 
taines actions, notre eſprit ſe fait une ſuite d'+- 
dees, un ſyſteme qui Jui devient habituel & fami- 
lier & dont il ne peut plus ſe departir fans la 


tgard d aucune qualite appercevable par les autres ſens ou par 
le raiſunnement. Voyez HUTCHESON , INQUIRY CONCERNING VIR- 
TUE- TOM. 1. v. 38. C'eſt fur un pareil galimathias que quelques 
modernes ont bat des ſyſemes de morale 
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plus grande peine. Voila pourquoi les hommes 
tiennent fi fortement a leurs opinions vrales ou 
fauſſes, auxquelles ils ſe ſont accoutumes à croi- 
re que leur bien · ẽtre etoit attache. 


C' xs T, comrhe on Ia dit ailleurs, 4 Veduca- 
tion, a Fexemple, a Pautorite de nos inſtituteurs 
& de nos maitres, que nous devons nos opi- 
nions; & ſouvent ces opinions ſont depravees 
ou tres contraires à la verité, a la raiſon, à no- 
tre utilite reelle. Un enfant eleve chez des an- 
thropophages, apprendroit à voir fans horreur 
manger de la chair humaine, tandis qu'un enfant 
ele ve dans une Societe policèe, fremiroit au ſeul 
recit d'une ſemblable barbarie. Un Portugais' 
nourri dans les principes d'une ſuperſtition atro- 
ce, aſſiſte avec plaiſir a ces actes de foi dans les- 
quels on brfile des heretiques. Un anglois plus 
humain ne pourroit pas foutemr la vue de cet 
infime ſpectacle, dont le rècit ſuffiroit pour le 
remplir d' indignation & d'horreur. Un homme 
du vulgaire attachera communtment Videe de la 
gloire a des batailles & a des conquetes qui font 
"ms le ſage ſur les folies cruelles de ceux que 
'on prend pour des heros. | 


PAR ou pourrons-nous juger de la'bonte ou 
de la perverſits de ces fagons ſi differentes de 
voir & de ſentir les memes actions? C'eſt par 
leur utilite, par leur conformits avec les interets 
de notre eſpece, par leur analogie avec la na- 
ture humaine; enfin par les effets qui en reſul- 
tent pour notre felicitè veritable. C'eſt d'apres 
ces comparaiſons que notre ſentiment moral, ou 
notre golit moral ſera fixe. Cultive par.habi- - 
tude ou devenu familier à notre eſprit, nous 
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Texercerons avec une tres grande promptitude; 
ou fi Lon veut par inſtinct. r 


Lx gotſt moral ne differe en rien du bon goũt 
dans les arts: celui · ci ſuppoſe une aptitude; une 
fineſſe dans les organes qui ſont dues à la nature, 
mais qui ont beſoin d etre convenablement exer- 
cees; cet exercice, qui conſiſte dans la compa- 
raiſon frequente des copies avec leurs modeles, 
procure aux yeux la faculté de ſaiſir prompte- 
ment les beautes & les defauts des ouvrages que 
Fart nous preſente. Le goſit moral ſuppoſe pa- 
reillement une aptitude naturelle, une delicates- 
ſe , une ſenſibilite dans notre eſprit & notre 
cceur, qui, diiment exercees par I'«ducation, 
nous mettent a portee de ſaiſir promptement les 
effets avantageux ou nuiſibles des actions, de 
preſſentir leurs conſequences , de les approuver 
ou de les blamer. C eſt ainſi que nous devenons 
connoiſſeurs en morale; de meme que nous deve- 
nons connoiſſeurs en peinture, en ſculpture, en 
architecture, &c. D'apres cette connoiſſance nous 
jugeons ſainement toute action morale, quand 
meme nous nen ſerions pas nous - memes les ob- 
jets. Une action noble, grande, genereuſe qui 
s'eſt' paſſee dans Vantiquite, nous cauſe encore 
aujourd'hui le plus grand plaiſir, & nous touche 
ſenſiblement, par la meme raiſon que la vue 
d'un beau tableau cauſe le plus grand plaiſir à 
tout homme de gofit ou a tout connoiſſeur en 
peinture, lors meme qu'il n'en eſt pas le proprie- 
taire, & quoiqu il ignore ſouvent juſqu'au nom 
de Vartiſte qui I'a fait ou de celui qui le poſſede. 
Une belle action de Pantiquits nous plait, parce 
que nous en ſentons Fucilite ; parce que nous 
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nous mettons à la place & de celui qui Ia faite 
& de ceux qui en ont'ete les tẽmoins ou les ob- 
jets; parce que nous voudrions que les hommes 
avec qui nous vivons, fiſſent des actions pareilles. 
Enfin, une action ſublime nous donne une haute 
idee de notre eſpece, ſentiment toujours fait 
pour nous exalter & nous plaire. Les actions 
vertueuſes d'un Codrus, d'un Ariſtide, d'un So- 
crate font ſur un connoiſſeur en morale, la meme 
impreſſion , que la Venus de Medicis ou l' Anti- 


reſſources d'un art qu'ils exercent' & qu ils ont 
appris à Juger. 7; deb 000539] 29! 


Cxs reflexions peuvent ſervir à nous montrer 
comment ſe forment en nous les idèes du beau & 
du bon, qui-ſont la meme choſe, & qui deſi- 
gnent toujours ce qui eſt utile, agreable, avanta- 

eux, intereſſant pour les etres de notre eſpece. 

ocrate avoit la plus grande raiſon de demander 
a ſon Eleve Alcibiade: „ penſez · vous que ce qui 
»» Eſt bon ne ſoit pas beau? n'avez · vous pas re- 
„ marque que ces qualites ſont les memes ? la 
„vertu eſt belle dans le meme. ſens qu'elle eſt 
,» bonne....... la beautẽ du corps reſulte auſſi de 
,, la forme qui conſtitue ſa bonte; & dans tou - 
„tes les circonſtances de la vie, le meme objet 
„ Eſt conſtamment regarde comme beau & bon, 
„ lorſqu'1l. eſt tel que ſa deſtination Jexige. 


E x effet nous appellons hon ce qui nous pro- 
cure de Tutilite, du plaiſir, du bien · tre. Nous 
appellons beau ce qui frappe nos yeux dune fa- 
gon aſlez agreable pour en deſirer la duree. Le 


—— — — — — —==— — 


reren 


beau eſt relativement à Teil, ee que le bon & 


le doux ſont relativement au palais; ce que I har- 
monieux eſt relativement à Foreille; ce qu'un 
parfum delicieux eſt relativement a I'odorat. Ces 
denominations. diverſes ont ete imagin&es pour 
deſigner ce qui plait, ou ce qui eſt bon, utile, 
agreable pour chacun de nos ſens: En morale, 
une action que nous trouvons bonne a cauſe de 
ſon utilite notre eſpece, eſt encore appellee 
belle par les mouvemens agreables qu'elle fait 
naitre dans les cœurs & les efpritz qui la con- 
templent, e eſt · à - dire, qui a l'aide de Vexpe- 
rience & de la reflexion, ont appris a connoitre 
toute I'etendue des avantages qu'elle eſt capa- 
ble de procurer. 


IT N'y a que Vexperience meditée qui nous 
mette a eee de decouvrir les actions avanta- 
ſes, ſoit a nous - m&mes, ſoit aux ètres con- 
itues comme nous. A force d'experiences & 
de reflexions, nous acquerons Phabitude de les 
apprecier avec celerite, ou d'en ſentir la beauts 
4 la difformite plus ou moins promptement & 
lus ou moins vivement, en raiſon de notre 
Enſibilite naturelle; de notre temperament , 


de notre imagination, de la juſteſſe de no- 


tre eſprit. Il eſt en morale des hommes ſtu- 
pides , dont Teſprit eſt obtus, dont le caur 
eſt difficile a remuer, qui ſont tres peu capa- 
bles de faire des experiences vraies, d'y retle- 
chir, den tirer des conſequences. Le beau 
Moral n'eſt pas fait pour &tre ſenti par des &tres 
de cette trempe. Nous trouvons des honunes 
auſſi mal diſpoſes pour le ſentiment du beau phy- 
ſique; par quelque vice de leur organifation 

| particuliere, 
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particuliere, ils demeurent toute leur vie parfaĩ- 
tement inſenſibles aux beautes de la peinture, de 
la muſique, & des arts, tandis que ces memes 
beautes raviſſent hors d'eux - memes ceux qui, 
doues d'organes plus fins, les ont convenable- 
ment exercès. 


UN objet nous paroit beau, lorſque l'aſpect 
de ſon enſemble produit ſur nos yeux quelque 
ſenſation agreable , lorſque nous ſouhaitons a 
preſence, ou lorſque, ſans fatiguer notre organe, 
nous parcourons avec plaifir & facilitè toutes ſes 
parties. Sil ne ſe trouve entre ces parties, ni ac- 
cord, ni proportion, fi. nous ne ſentons pas le 
but ou Putilite de Venſemble, Fobjer nous paroĩt 
difforme & nous deplair. 


L'okDRE neſt autre choſe que Vaccord qui ſe 
trouve entre les parties d'un tout pour conſpirer 
a un but. Le beau moral reſulte de l'ordre mo- 
ral, qui eſt accord des volontes & des actions 
des hommes, pour conſpirer a leur bonheur, le 
ſeul but que des Etres ſenſibles puiſſent ſe propo- 
ſer. L'ordre phyſique dans homme, eſt Vaccord 
de toutes ſes parties, d'ou reſulre la conſervation 
de ſon tout, ou Ietat que nous nominons la /an- 
te. Un corps politique eſt dans Tordre, lorſque 
tous les membres qui le compoſent, concourent 
fidelement a ſon maintien. Une famille ou ſoci - 
ets particuliere eſt dans l'ordre, lorſque le pere, 
la mere, les enfans, les proches, les ſerviteurs 
conſpirent a la felicite commune. Les actions 
& les volont&s de homme iſolè ſont dans for- 
dre, lorſqu' elles tendent à le conſerver, à le ren- 
dre heureux lui - meme. Les actions & les vo- 
lontés des hommes en ſociete ſont dans l'ordre, 

Tome J. G 
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lorſqu' il en reſulte la conſervation & le bien- tre 
de l'aſſociation; enfin dans la nature univerſelle les 
hommes appellent ordre, la ſuite des cauſes & des 
effets naturels qu'iis trouvent avantageux a leur 
conſervation & a leur bonheur; ils nomment de- 
ſordre, tout d qui s oppoſe a leur felicite. 


Cz qui vient d'etre dit nous montre, que ce 
n'eſt pas fans raiſon que pluſieurs moraliſtes ont 
compare les effets reſultants des actions vertueu- 
ſes, a ceux de Tharmonie. Ces actions conſpirent 
a former dans les ſocietes generales & particulie- 
res, un concert dans lequel chacun des membres 
remplit exactement ſa partie. On ne peut douter 

ue cette harmonie reſultante des actions utiles 
& des volontes bien reglees, ne ſoit faite pour 
roucher les ames ſenſibles, honnetes, exercees a 
la reflexion, qui ſeules ſont capables de ſentir & 
dapprecier le merite de cette muſique intellec- 
tuelle, de meme qu'une oreille ſenſible & dii- 
ment exercee eſt ſeule capable de trouver un 
grand plaiſir dans une muſique bien compoſee : 
ce plaiſir n'eſt pas fait pour des ames rebelles, 
diſcordantes, ou depourvues de ſenſibilite, tel- 
les que ſont celles qui conſtituent les mechants, 
les ſtupides & tant d'hommes Iegers que Von ne 
rencontre que trop communement dans la ſoci- 
Et: des etres de cette eſpece n' ont aucunes 1dees 
ni du beau moral, ni de Fordre moral, ni de I'har- 
monie morale, ou s' ils en ont, elles ſont fauſſes, 
conventionnelles, dementies par experience & 
la raiſon. | 


Lzs Moraliſtes qui regardent le ſentiment du 
bon, du beau moral, de Vordre, comme inhe- 


rent a Veſpece humaine , n'aurozent -Us pas dt 
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g\appercevoir . que les hommes ne ſont aucune- 
ment d'accord ſur les objets, auxquels ils attachent 
ces idees? On a deja fait remarquer que des 
peuples entiers ont quelquefois approuve, loue, 
exalte- comme bonnes & belles, des actions tres- 
criminelles & tres- oppoſees a. la droite raiſon. 
Les Romains n'ont-ils pas donne le titre de hons 
par excellence a des guerriers feroces, à de vrais 
eaux de. I humanite? Des ſuperſtitions abomina- 
bles n'ont - elles pas fait adorer comme des Etres 
tres hang & tres grands, des Divinites, deteſtables 
par la conduite qu'on leur attribuoit? Chez les 
anciens & les modernes, ces memes ſuperſtitions 
n'ont - elles pas introduit des uſages, capables de 
faire fremir tous les tres raiſonnables? Enfin la 
barbarie toujours ſubſiſtante dans Feſprit du plus 
grand nombre des hommes, ne continue-t-elle pas 
a leur montrer comme belles, bonnes, eſtima- 
bles, un grand nombre de loix, de coutumes , 
d'inſtitutions qui ſont eEvidemment contraires A 
toute raiſon & nuiſibles à la Societe? 


LES hommes ne ſont pas plus d'accord dans 
leurs idées ſur le beau phyſique, que ſar le beau 
moral. Les differents peuples de la terre n'ont- 
ils pas des 1dces tres peu conformes ſur ce qui 
conſtitue la beaute dans les femmes? Placez en 
Nigritie la perſonne la plus admirèe en Europe 
par la blancheur de ſa peau ou la regularite de ſes 
traits, & elle ne paroſtra peut -etre qu'un objet 
peu dèſirable a des Negres, accoutumes a natta- 
cher la beaute, qu'a la couleur qu ils ont eux-· me- 
mes. Les choſes qui nous paroiſſent laides; dif- 
formes, bizarres, ridicules, ne ſont point tel- 
les aux yeux des 2 ＋ d'une autre contre; 


0 
1 
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qu'elles ne ſont point conformes a nos idecs, a 
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nous ne les desapprouvons ſouvent, que par ce 
nos uſages, a nos habitudes. C'eſt ainſi que nous 
trouvons bizarres & ridicules les habillemens , 
les uſages, les manieres des etrangers, uniquæment 
parce qu' ils different de ceux auxquels nos yeux 
ſont accontumes. Nous trouvons deteſtables des 
mets., qui ſont trouves delicieux dans d autres pays, 
par la ſeule raiſon que des Venfance notre palais 
ne sy eſt point accoutume. Les modes & les uſa- 
ges de nos ancetres nous paroiſſent aujourd'hui 
ſouverainement ridicules, tandis que les nd6tres 
ne le ſeront pas moins aux yeux de la poſterits. 


LESs idées de Vordre ne ſont pas plus unifor- 
mes dans Feſprit des hommes, que celles du beau 
& du bon. Dans la nature elle-meme, ce qui 
paroit un ordre admirable a 1 indi vidus 
de feſpece humaine, paroſt un defordre affreux 
a bien d'autres. Les inondations periodiques du 
Nil ſont regardees par I'Egyptien comme un 
bienfait ſignale de la providence qui ſe ſert de cc 
moyen pour fertiliſer ſes champs arides : les dé- 
bordemens du Danube paroiſſent un Aleau pour 
les peuples qui voient que ſes eaux entrainent la 
graiſſe de leurs terres. Les idees de l'ordre mo- 
ral varient pareillement dans les tetes des hom- 
mes. Combien peu de mortels ont des idées vc- 
ritables de Fordre moral, de l'ordre ſocial, & 
prennent quelquefois pour de Fordre, ce qui n'eſt 
eviderament qu'un defordre effrayant! Combicn 
de nations crolent etre dans l'ordre, tandis 
qu'un gouvernement deſpotique & deſordonne 
exerce ſur elles une licence eſſrenès; tandis que 
des loix injuſtes, des uſages abſurdes, des mœuts 
deregices, des paſſions diſcordantes mettent tout 
en deſordre, font qu'il n' exiſte nulle harmonie 
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entre les membres de la Societe, empëchent que 
ſes parties ne conſpirent a Fordre, au maintien, 
a la felicite du tout! L'ordre qui exiſte dans la 
plupart des corps politiques, reſſemble aſſez a 
eelui qu'on rencontre dans le corps d'un malade, 
qu'une fievre jette tantot dans une langueur ac- 
cablante, & tantòt dans le dehre. 


O voit done qu'il exiſte pour les hommes un 
ordre relatif, conventionel, imaginaire, & que 
les idées du bon, du beau moral ne ſont rien 
moins qu'arretees. Mais comment pouvoir ju- 
ger de la juſteſſe ou de la fauſſere de ces idèes? 
Comment decider ſi les hommes ſe trompent ow 
non, dans les notions qu' ils ſe font de Fordre & 
du beau? C'eſt par Putilite ou le mal qui en re-- 
ſultent pour eux; c'eſt par les effets des cauſes: 

u'ils approuvent ou qu'tls'blament; c'eſt en pe- 
ant les avantages & les defavantages conſtants- 
& veritables qui naiſſent des opinions, des ac- 
tions, des coutumes, des loix & des inſtitutions 
qu'ils adoptent comme louables, ou qu' ils rejet- 
tent comme blamables. Or cet examen ſuppoſe 
de l' experience, des reflexions, une raiſon exer- 
ce, dont très peu de gens ſont capables. D'où- 
il ſuit que bien loin de pouvoir regarder les idées 
du beau, du bon & de Vordre comme des idées 
innees, elles ſont de nature à ne s acquerir qu'a- 
vec beaucoup de peines; & pour la plupart des 
hommes, qui reflechifſent tres peu, ces idées ne 
ſont communement que des effets de Feducation, 
de l'exemple, de Fopinion,' d'une routine ma- 
chinale ou d'interets particuliers, dont le propre 
eſt d'exclure la r&flexion & la raiſon. (33) 


(33) Onidam ere full; quidam negligentes ſunt ; quibieeda'n * 
dgcium vbrepit , quibusdam fle. SENT Co 
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Ir faut, fans doute, de Texperience & de 
rhabitude pour juger ſainement de la moralite ; 
Ceſt-a-dire de la bonre ou de la beaute des ac- 
tions des hommes. Pout acquerir le gofit mo- 
ral, il faut un eſprit fin qui ſaiſiſſe les vrais rap- 
ports des choſes, la liaiſon neceſſaire des cauſes 
avec les effets, les reſaltats des actions & des 
inſtitutions humaines, relativement au bien - &tre 
durable des ſocietes & des. individus. Dans le 
moral comme dans le phyſique, Vinſtin& n'eſt 
jamais que application rapide de nos experien- 
ces & de nos reflextons ſur la nature des cauſes 
& des effets. Quand je vois une pierre prete 
a tomber, je meloigne par inſtin?, c'eſt - à · dire 
que japplique rapidement a la circonſtance pre - 
ſente, le reſultat d'un grand nombre d'experien- 
ces anterieures, ou la concluſion des reflexions 
& des raiſonnemens qui m'ont fait connoitre 
qu une pierre eſt un corps peſant & dur; que 
d' après les loix de la gravite cette pierre ne peut 
v'arreter en Fair; quelle doit tomber juſqu'a 
moi; qu'en rencontrant quelque partie de mon 
corps trop foible pour lui reſiſter, elle doit me 
cauſer de la douleur, ou meme me priver de la 
vie. C'eſt en reſumant toutes ces connoiſſan- 
ces acquiſes, que jevite la chute d'une pierre 
avec celerite, tandis qu'un enfant-prive d'cxpe- 
rience, Vattendroit fans crainte ou meme la regar- 
deroit tomber avec quelque plaiſir. Ne voyons- 
nous pas tous les jours un enfant porter les doigts 
ſur un fer rouge, ou dans la flamme d'une bou- 
gie? Il ſe garde bien de recommencer, lorſqu'il 
2 une fois acquis Texperience de la donleur que 
ces objets peuvent lui cauſer. . 


81 meme dans nos mouvemens naturels on 
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phyſiques notre inſtin& eſt une diſpoſition acqui- 
ſe, a plus forte raiſon nos ſentimens moraux, 
ou nos idees du bon & du beau, peuvent encore 
bien moins paſſer pour des ſentimens innes. L'ex- 
perience en Morale eſt bien plus difficile, que “ex- 
perience phyſique. Les effets des actions hu- 
maines ſont communement tres - Eloignes de leurs 
cauſes, il eſt difficile de les preſſentir; les cir- 
circonſtances les font varier à Vinfini, & derou- 
rent ſouvent la prudence la plus grande; enfin 
les reſultats de ces actions ne ſe font quelquefois 
ſentir que tres longtems apres I'impulſion; don- 
nee, II faut de Vexperience & de la reflexion' 
pour connoitre le prix de FEquite, de Phumani- 
té, de la bienfaiſance, de la reconnoiſſance, &c. 
diſpoſitions fi ſouvent meconnues parmi les 
hommes. Il faut un eſprit exerce pour demeler 
le. juſte de Vinjuſte, que tant de cauſes ſemblent 
conſpirer à confondre ſans ceſſe. II faut de la 
ſagacitè pour decouvrir le venin, ſi ſouvent ca- 
che ſous les apparences de l'utilitè, dans la plu- 
part des inſtitutions humaines. Enfin tout hom- 
me qui penſe, eſt perpetuellement en ſuſpens, 
lorſqu'il s'agit de juger d'un grand nombre de 
circonſtances ſi compliquees, qu'il eſt — — 

ſſible de diſtinguer le bien du mal, le vrai du 
| ng Putile du nuiſible. | 91 


U enfant n'apporte en naiſſant nul ſentiment 
moral; il n apporte que des beſoins qu il cher- 
che a ſatisfaire: des qu'on refuſe de contenter 
ſes fantaiſies, il ne connoit ni rapports ni de- 
voirs; il frapperoit ou tueroit & ſa nourrice & 
ſa mere, sil en avoit la force, & n eprouveroit 
enſuite ni ſcrupules 4 remors. Ce n'eſt que 

| 4 | 
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ſuccefiiv2ment qu'il apprend le beſoin qu'il a de 
ſes parens, les intérets qui TVattach2nt a eux, 
la neceſlite de les menager, pour en obtenir ce 
qu'il demande, & de reprimer les paſſions ſubi- 
tes qu il Eprouve contre tout ce qui lui deplait ; 
a meſure qu'il grandit, il devient plus docile & 
plus raiſonnable, parce que. peu - a - peu Vexpe- 
rience I'cclaire ſur ſes vrais interets ; parce qu'il 
reflechit cavantage. C'eſt ainſi que le ſentiment 
moral ſe developpe en lui, en raiſon de ces dis- 
ſitions naturelles, que education cultive de 


jour en jour. 


Tous les hommes commencent par &tre des 
enfans; Ieducauon qu ils regoĩvent de leurs pa- 
rens, leur donne leurs premieres idées, leur fait 
faire leurs premieres experiences, leur inſpire leurs 
premiers ſentimens moraux {leur communique des 
opinions vraies ou fauſſes, bonnes ou mauvaiſes 

utiles ou nuifibles & à leur propre intéret & 

celui de la Societèe. Combien d' hommes dans 
le monde a qui education ne fait que tranſmet- 
tre des ĩdes auſſi fauſſes que dangereuſes, d'a- 
près leſquelles ils n ont ſouvent ni godt moral, 
ni aucune 1dee vraie du bon & du beau, ni au- 
cunes notions juſtes de l'ordre, ni la capacite de 
5 ſentir les charmes de harmonie ſociale! Enfin 
[ combdien de nations ſont encore dans un état 
4 ct enfance & de deraifon-qui fait qu'elles approu- 

vent comme louables, ou — moins qu'elles voient 
ſans horreur, les choſes les plus oppoſees au bon 
ſens & a leur propre ſelicitè! La terre eſt peuplee 
de vieux enfans qui n' ont encore aucune idèe de 
la vertu, ni des avantages qu'elle procure, 


9 


- 
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E HAPITRE XA 


Des Vertus Morales. 
— : — | 2 
. PREMIERE des vertus, celle qui ſert de 
fondement a toutes les autres, c'eſt la Juſtice. 
Simonide en donne une 1dee tres veritable, en 
diſant que c'eſt la vertu qui fait rendre d chacun 
ce qu'on lui doit. Un Moraliſte moderne la de- 
finit encore mieux en diſant que la juſtice eſt la 
conformits des actions avec la Loi, (34) par la- 
quelle il entend la Loi de la nature, & non la 
Loi civile qui contredit tres - ſouvent cette Lof 
primitive. — * 

VUOIQU'IL en ſoit, la juſtice eſt une diſpo- 
ſition habituelle a faire jouir, ou a laifſer jouir 
tout homme des facultes, des droits & des cho- 
ſes neceſlaires a ſa conſervation” & 2 ſon bon- 
heur. Elle conſiſte, non ſeulement a ne pas 
troubler, mais encore a maintenir, autant qu'il 
eſt en nous; chaque etre de notre eſpece dans la 
jouiſſance de ſa perſonne, de ſa liberté, de ſes 
biens ou de fa propriété. En un mot, la juſtice, 
nous preſcrit de ne faire aux autres que ce que 
nous voudrions que les autres nous fiſſent a nous- 
memes, & par conſequent de nous abſtenir de 
tout ce qui peut leur nuire- ou leur deplaire. 


. PERSONNE dans la Soeiété ne peut avoir, 


2910 
(34) Voyez la diſſertation italienne intitulce meditazioni ſu!lg fe- 
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ni acquerir le droit de nuire. Le droit eſt toute 
faculte ou pouvoir dont Vexercice eſt conforme 

a la juſtice ou a Vutilite de la Societe; la Societe 

neſt utile, que lorſqu elle maintient la juſtice en- 

tre ſes membres. On donne à la — le nom 

d'equite, parce qu'elle remedie a Iinegalite que 

la nature a miſe entre les hommes; elle met un 

frein a la force; elle protege le foible contre le 

puiſſant, le pauvre contre le riche; elle met cha- 
cun à portee de travailler a ſon propre interet 

| . 'elle limite & ſoumet à Vinteret public, du- 
t quel I intèrèt particulier ne peut jamais ſe ſepa- 
| rer ſans danger. D 


| | Lux juſtice intereſſe Egalement tous les mem- 

1 bres de la Societe; ſans elle, nul d' entre eux n'eſt 

aſſure de rien, L'homme injuſte briſe le lien ſo- 

"Tial qui unit avec les autres; il devient l ennemi 

de tous; il donne a chacun le droit de lui nuire 

| à lui-meme.  L'abus- _ fait de ſes droits, auto- 

| riſe ſes aſſociés a ſe ſervir des leurs, pour &car- 

| ter Fobſtacle qu'il met à leur bien-etre. La force 

| ne peut pas donner des droits qu'une force plus 

grande ne puiſſe ancantir: la juſtice peut ſeule 

conferer des droits veritables & legitimes; les 

droits de la Societe ſur ſes membres, ne ſont fon- 
des que ſur les biens qu'elle leur procure. 


4 -GovveRNER; les hommes, c'eſt les obliger 
| dCt'obſerver la juſtice entre eux: la Loi-n'eſt que 
= Ja regle de la — „montrèe a tous les citoyens, 
pour diriger leur conduite. Toute Autorite n'eſt 
que le droit de maintenir la juſtice dans la So- 
ciete. 


La Juſtice, dit Pythagore, eſt le ſel de ia vis. 
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| Fn effet elle conſerve tout; elle garantit tout de 


la corruption; elle rend inviolable & ſaerèe pour 
nous, la perſonne & les biens des autres. Lhom- 
me ſeul eſt le maĩtre de lui · mme, c'eſt pour 
ſe mettre en ſuretè qu'il vit en Toctete, Ainſt 
la Societe doit aſſurer a chacun de ſes membres, 
la jouiſſance de lui - meme, le libre exercice de 
ſes droits légitimes, & la poſſeſſion des choſes 
que ſon induſtrie & fon travail lui rendent pro- 
res. D'où il ſuit que nul pouvoir fur la terre n'a 
| droit de ravir a Phomme fa liberte, qui reſt 
ue la faculte de travailler a ſon bonheur con- 
Perinat a la juſtice; ni ſa propriete, ſous 
laquelle on defigne tout ce que I homme poſſede 
ou ſe procure par ſes ſoins, ſes talens, fon a- 
dreſſe. L'homme acquiert des dtoits juſtes ſur 
toutes les choſes qui, pour devenir ce qu elles 
ſont, ont exige l'emploi de ſes facoltes perſon- 
nelles. Son travail Pidentifie, pour ainſi dire, 
avec la choſe qu'il s'eſt -donne la peine de modi- 
fier, de fagonner, de perfectionner, de rendre 
utile, ſoit pour lui -mEme, ſoit pour les autres. 
Sans ſurete, fans liberté, fans propriete, la So- 
ciets devient totalement inutile pour nous; ce 
n'eſt que pour garantir ces droits contre la vio- 
lence, que la vie ſociale nous eſt avantageuſe. 
Un gouvernement qui nous prive de la juſtice, 
ou qui ne la maintient point, nelt plus qu un 
brigandage, contre lequel le coeur de homme 
eſt force de ſe. revolker.... . by 


IL. Es loix dans toute nation, doivent &tre les 
volontes juſtes de tous, fondees ſur les interets de 
tous, oppolſces aux volontès particulieres, aux 
interets, aux paſſions & aux caprices des indivi- 
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dus qui ſouvent peuvent Etre injuſtes. Nul pou- 
voir ſur la terre ne peut exempter les hommes des 
devoirs de la juſtice; une ſociete qui permettroit 
a ſes chefs ou a ſes membres d' etre injuſtes, ſe- 
roit viſiblement en délire, & deviendroit com- 


plice de fa propre ruine. 


La juſtice, je le repete, eſt le fondement de 
toutes les vertus ſociales, & ſert a regler toutes 
les autres. Si nous ne pouvons exiger famour & 
les bienfaits de ceux qui nous ſont Etrangers, nous 
ſommes au moins en droit d'exiger qu' ils ſoient 
juſtes envers nous, parce que chaque individu de 
notre eſpece eſt en droit de l' exiger de nous. La 
ſenſibilite, la tendreſſe, Vamitic, la pitié peu- 
vent quelquefois nous faire illuſion, mais c'eſt a 
la juſtice qu'il appartient de leur preſcrire des 
bornes: inflexible dans ſes loix, elle nous apprend 
à ne point faire acception de perſonnes. Toutes 
les liaiſons particulieres, celles du ſang & de la 

trie meme , lui ſont ſubordonnees , ou ſont 
Rites pour Tui ceder. Nul pouvoir dans le mon- 
de n'a le droit de nous forcer d'etre injuſtes , 
parce que la juſtice eſt le ſoutien du monde. 


Ex un mot, la juſtice eſt le vrai contrepoidsde 
Tamour que nous avons pour nous - memes, qui 
ſouvent nous egare ; elle retient nos paſſions ; 
elle nous apprend a faire ceder des interets fugi- 
tifs & perſonnels a des interets permanents & plus 
Etendus , deſquels notre bonheur depend : elle 
nous fait ſentir que nous per dons tous nos droits 
ſur l'affection, l' eſtime & les ſecours de nos aſſo- 
ciẽs, lorſque nous ſommes injuſtes à leur Egard. 
Enfin tout nous prouve que violer V&quite, c'eſt 
etre injuſte pour ſoi - meme, c'eſt nuire a ſes in- 
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tersts propres, C'eſt ſe declarer Vennemi & de 
ſoi & des autres, c'eſt les autoriſer a nous faire 


du mal. 


L 4 Juſtice eſt la baſe du Droit des Gens; les 
nations ne ſont que des individus de la Societs 
univerſelle ou de Veſpece humaine. Un peuple 
doit a un autre peuple, tout ce qu'un homme doit 
à un autre homme. II n'y a point deux morales 

ur les etres de notre eſpece; les memes liens 
qui ſubſiſtent entre des amis, ſubſiſtent entre des 
nations allices; les liens de Phumanite ou de le- 
quits uniſſent entre eux les peuples meme les plus 
etrangers, les plus cloignes, les plus diviſes d' in- 
tèrèts. Ceſt faute d' avoir ſuffiſamment medits 
les devoirs invariables de la juſtice, que tant de 
ſpeculateurs ont diſtingue la politique de la mora- 
le. La raiſon ne ſuffit - elle pas pour nous prou- 
ver que tout ſouverain ou tout peuple qui a la te- 
merits de violer a Vegard d'un autre prince ou 

euple, les loix de Vequite, les autoriſe des lors 
a le traiter de meme ? La juſtice eſt, le ſeul 
rempart que les nations & leurs chefs puiſſent 
oppoſer, a leurs paſſions mutuelles. C'eſt Finju- 
ſtice qui produit les malheurs particuliers des fa- 
milles, des ſocietes, des nations. C'eſt Finju- 
ſtice qui cauſe la chiite des empires. La juſtice 
eſt la baſe de la felicite N & particuliere; 
les hommes ne ſont vicieux & malheureux, que 

arce qu' ils ſont injuſtes; toutes les vertus mora- 
es ſont a bien des égards fondees ſur la juſtice 


(35). 


(35) Dans les Livres ſacrés des juifs & des chretiens Phomme 
de bien, ou Phomme agreable. à Dieu, eſt communtment a 
p.lis le juſte par excellence, Ce qui eſt wuts - ſenſe, vd que is 


140 SST E:ME 


L'nVUANTTE, cette vertu diſtinctive de hom- 
me, & ſi ſouvent foulèe aux pieds par les etres 
qui ſe diſent raiſonnables, eſt une branche de 
Tequite. Etre humain, c'eſt etre diſpoſe à ren- 
dre juſtice, a_preter du ſecours, a faire du bien 
indiſ lin ctement à tous les individus de l'eſpece 
dont nous faiſons partie. Cette diſpoſition ſi 
louable eſt fondee ſur la raiſon, Vexperience, la 
reflexion qui nous prouvent que, comme hom- 
mes, comme ętres ſenſibles & foibles qui avons 
beſoin a chaque inſtant de ſecours, nous devons 
preter les ndtres a tous ceux qui les requierent , 
{1 nous voulons ètre en droit d'exiger ceux de 
nos ſemblables. Il ſuffit d etre homme, pour avoir 
des droits fur Thomme. L'humanite eſt un nœud 
fait pour lier inviſiblement le citoyen de Paris a 
celui de Pekin, Ceſt un pacte qui engage éga- 
lement tous les membres de la grande famille, 
dont les differents peuples du monde ne ſont que 
les individus pars. Ce pacte eſt la ſauvegarde 
de notre race; il met chacun de nous en droit de 
reclamer la juſtice, la pitie, les bienfaits de tout 
etre ſenſible, de quelque pays, de quelque re- 
ligion, de quelque condition qu'il ſoit. La guer- 
re, la cruaute, les conquetes, Iintolcrance, la 
durete ſont des choſes contraires a I'humanite. 


La Temperance, en tant que cette vertu nous 
ordonne de nous abſtenir de ce qui appartient 
aux autres ou leur eſt utile, eſt une Emanation 
de R juſtice. La Temperance relative a nous- 
memes, qui nous preſcrit de nous priver de ce 


=_ renferme toutes les vertus. Mais par malbeur le juſte des 
eligions juive & chretienne n'eſt le plus ſouvent qu'un ſuper- 
ſtitieux, un miſanthrope, un citoyen inutile, un homme inſociable, 
. £ F 
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qui peut nous nuire, eſt une ſuite de la juſtice 
que nous nous devons a nous-memes. Un tre 
* ſe doit le bien- tre, il doit ſe conſer- 


ver, & tous les moyens 1 * emploie pour celà 
ſont legitimes, quand ils ſont conformes à I's- 


quite, | 


L a bienveillance & la bienfaiſance ſont des 
diſpoſitions derivees de la juſtice qui nous pres- 
crit d'aimer les &tres de notre eſpece & de leur 
faire du bien, en vue de Taffection que nous deſi- 
rons de rencontrer en eux, & du bien que nous 
voudrions qu'ils nous fiſſent a nous-memes. Pour 
acquerir le droit d'exiger Taffection & les bien» 
faits des hommes, Iequite veut que nous leur 
montrions de Vaffettion , & que nous ſoyons dis- 
poſes à leur faire du bien. La bienveillance, 
ainſi que la bienfaiſance, eſt une qualité cultivse 
par la reflexion, qui nous montre de la gloire 
du plaiſir, du bonheur, de Vinteret à aimer & K 
donner des marques de notre attachement à ceux 
qui ont des rapports avec nous; Etre bienfaiſant, - 

Encreux, ſerviable, weſt - ce 5 — jouir ſoi- mme 
fu contentement des autres? Dans une ame ver- 
tueuſe & ſenſible, la bienfaiſance devient {a pro- 
pre rècompenſe, par le droit qu elle lui donne de 
s' eſtimer elle · mẽme, & de s applaudir avec juſtice 
du bien qu'elle fait. Quels titres mieux fondes à 
Feſtime publique, ou à ſa propre eſtime, que 
ceux d'un homme qui jouit du pouvoir & de la 
volontè de faire des heureux? De quel front une 
fauſſe morale oſe-: t · elle condamner le ſentiment 
le Pius legitime & le plus propre a porter a lg 
vertu | 


La Pitiè eſt une diſpoſition qui a pour prinei: 
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pe la ſenſibilitè phyſique ou la delicateſſe des or: 
ganes, accompagnee d'une imagination qui nous 
peint avec force les malheurs des etres ſoit de 
notre eſpece, ſoit meme des eſpeces differentes 
de lx n6tre ; ce qui produit en nous un etat pe- 
nible , un trouble incommode que nous nous ſen- 
tons. intereſles à faire ceſſer. Soulager un mal- 
heureux, c'eſt ſe ſoulager ſoi-meme, c'eſt ecar- 
ter de notre eſprit un tableau lugubre afin de 
mettre en ſa place Videe riante qui reſulte d'a- 
voir fait un heureux, 72 Jaime le principe de 
Thomme ſenſible qui a dit, que on ne devroit ni 
hattre un chien, ni detruire un inſecte ſans une cauſe 
Juffiſante pour Je juſtifier au tribunal de I equite, 
(360 l La pitie eſt nulle dans un grand nombre de 

erſonnes. La ſenſibilitè des organes devient 
Inutile elle- meme, ſi elle n'eſt point exercee. Que 
de gens dans le monde en qui on a pris un grand 
ſoin de I'etouffer ! les Rois, les conquerants, 
les guerriers, les grands & les riches ſont com- 
munèment des Etres. ſans pitié. 


LE Ss anciens ont mis la force d' ame, le cou- 
rage au nombre des vertus; ce ne ſeroit qu'une 
vertu meurtriere & ſauvage, fi l'on n'entendoit 
par la que la valeur guerriere, dont tant de peu- 
ples font encore un ſi grand cas, & qui commu- 
nement ne s annonce que par les injuſtices & les 
ravages qu elle produit ſur la terre Mais la for- 
ce eſt une diſpoſition utile, louable & vertueuſe, 
fi Ton deſigne ſous ce nom, ce courage, cette 
energie, cette magnanimite qui portent un bon 
eitoyen à defendre & ſervir ſa Patrie, aux de- 
ad Yoyez Shenſtonts/ Works. 
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pens meme de ſa vie contre ces vrais ennemis 
& du dedans & du dehors. Ce noble enthou- 
ſiaſme mérite tous nos elog2s, quand il a le bien 
public, la libertè, la juſtice pour objet; quand 
1] Eleve le cœur de homme & Vempeche de sa- 
vilir; quand il Tattache fermement a la vertu, 
ſans ſe laiſſer ebranler ni par exemple ni par la 
ſeduction. L'homme foible, ſans caractere, ſans 
fermeté, n'eſt jamais ſir de lui-meme; sil na pas 
de paſſions fortes ou d'inclinations vicieuſes, il 
ſe prete à celles des autres & devient ſouvent 
auſſi nuiſible, que le mechant le plus determine. 
La foibleſſ2 d'un Prince eſt quelquefois plus fa- 
tale a ſon peuple, que la malice 1a plus noire. 
Tout homme foible devient facilement injuſte. 
La Tyrannie & la ſervitude ſont également in- 
compatibles avec Veſprit d'<quite. L'eſclave qui 
vit content de ſes fers, eſt un lache, injuſte | 
lui- meme & pour ſes citoyens. La vraie force 
ne peut etre fondee, que far un attachement in- 


violable a Tequite. 


La force, chez les peuples ſauvages, n'eſt 
qu'un courage brutal & feroce. La force dans 
une nation aſſervie, n'eſt que la violence de ſes 
Tyrans, ſecondee ou ſupportee par ſes eſclaves 
ſtupides. La force, la grandeur d'ame verita- 
ble, la nobleſſe des ſentimens, le vrai courage, 
ſont tres rares dans les nations corrompues par le 
luxe & ſoumiſes au Deſpotiſme. Il faut bien de 
la force pour tit vertueux dans tout pays od la 
vertu eſt odieuſe ou ridicule. Suivant les principes 
de la plupart des Religions du monde, la force 
doit etre exclue du nombre des vertus. Elles ſub- 
juguent les ames, elles en 3 le reſſort. 


Tome J. 
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Si elles admettent une force, elle eſt purement 

ve & conſiſte a ſupporter lichement les fers 
dont ſouvent l'injuſtice accable J eſpece humaine. 
Nul homme n'a de la force, s il n'a de l'equité. (37) 


LA Prudence eſt auſſi placèe au rang des ver- 
tus. Mais au fond elle ne paroit pas devoir etre 
diſtinguee de la raiſon, qui inſtruite & guidee 
par Texperience & la reflexion, nous fait pres- 
ſentir & Eviter tout ce qui pourroit nous nuire 
a nous-memes, ſoit directement, ſoit par ſes 
conſequences eloignees, ainſi que ce qui ſeroit 
capable de nous faire perdre I'affettion de nos 
ſemblables, ou nous expoſer a leurs reſſentimens. 
La Prudence peut - etre definie la crainte raiſon- 
nable des conſequences que nos actions peuvent avoir. 
Cette crainte eſt tres · neceſſaire a homme, & 
ſur-tout à ceux qui gouvernent les nations, dont 
la fonction eſt de prevoir & de prevenir les eve- 
nemens, capables d'influer ſur le bonheur public. 
La legerete, I imprudence, Fetourderie ſont auſſi 
nuiſibles en Politique, que la mechancete reflechie. 


TELLzs font les vertus reelles que la Morale 
doit propoſer aux hommes, ſur les interets reels 
& permanents deſquels nous les voyons evidem- 
ment fondees. Les vertus de ce genre ſont ne- 
ceſſaires a toute la race humaine; leur utilite 
neſt point ĩimaginaire, apparente, momentanee; 
elle eſt faite pour Etre ſentie par tous les habi- 
tans de la terre; elles ne dependent point des 
conventions & des eaprices, elles tendent viſi- 
blement au bonheur 'de tous ceux qui les prati- 
queront fidèlement. | 8 


- G2) Juffun & tenaces propofiti virum, © 
; Hear. 
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Tor nous prouve que le premier devoir de 

la vie ſociale eſt d' etre juſte. La juſtice veut 
ue l'homme ſe rende utile a la Societe,” parce 
qu'elle lui eſt utile & neceſſaire à lui - meme. La 
reconnoiſſance eſt un ate de juſtice. Ainſi tout 
nous oblige de ſervir la Patrie ſuivant nos facul- 
tes, & de contribuer autant qu'il eſt en nous a la 
felicits de nos concitoyens & de toute I'eſpece 
humaine. On ne peut trop le repeter, c'eſt dans 
Futilite que conſiſtent le merite & la vertu. Bien 
plus, comme nous deſirons que la vie ſociale 
nous ſoit agreable, la juſtice exige que nous nous 
rendions agreables aux Etres avec qui nous vi- 
vons. Volla le vrai principe ſur lequel ſe fonde 
la neceſlite de l'indulgence, de la douceur dans 
les mœurs, de la complaiſance, de la deference, 
de la politeſſe, de l' envie de plaire & d'acquerir 
des talens & des qualites propres a jetter de la- 
grement dans le commerce de la vie. Plus la 
Societe ſe cultive, & plus les membres qui la 
compoſent A ce qu' ils ſe doivent les uns 
aux autres. politeſſe & la douceur devien- 
nent un frein utile dans les nations les plus 

depourvues de mceurs. 
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Du Mal Moral, ou des Vices des bom- 


mes, de leurs Crimes, de leurs De- 
fauts, de leurs Foibleſſes. 


Poss NAVOIR pas connu ſuffiſament les 
vrais principes de la Morale, quelques penſeurs 
ont juge ces principes arbitraires, & meme ont 
ets juſqu'a croire qu'il n'y avoit point de dis- 
tinction rèelle entre le vice & la vertu; que le 
blame que l'on attache a l'un, & le merite que 
Ton attache a l'autre, dependoient uniquement 
des conventions humaines, vil que les notions 
u'on s'en forme varient, & different ſouvent 
au blanc au noir dans les ſocietes diverſes, dont 
Taſſemblage conſtitue le genre humain. 


D'avTREs, en voyant les vices, les imper- 
ſcctions, les defauts fi communs a notre eſpece, 
& les crimes ſans nombre dont tous les Pays ſont 
les theatres, en ont conclu que la nature hu- 
maine Etoit eſſentiellement depravee, ou qu'une 
pente naturelle portoit les hommes au mal. 


Ex les uns & les autres ſe ſont evidemment 
trompès, parce qu' ils n ont point eu des idées 
vraies, de la nature de Thomme, Il nait avec 
des beſoins, ces beſoins font eclore en lui des 
deſirs plus ou moins forts, que l'on nomme Pas- 
ſiens; celles- ei, ſuivant qu'elles ſont bien ou 
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mal dirigees, deviennent des vices ou des vertus, 
c'eſt · à · dire, rendent celui qui les Eprouve uti- 
le ou nuiſible à lui-meme & aux autres, aimable 
ou haiſſable, agreable ou incommode a ceux ſur 

ui ſes actions peuvent influer, en un mot le ren- 
Faw vertueux ou vicieux. 


IL E$sT indubitable que les paſſions plus ou 
moins emportees, dont I homme eſt agite, tien- 
nent a fa nature, C'eſt · à · dire dependent de ſon 
organiſation, de ſa conformation particulizre, de 
ſon temperament. II eſt encore certain que ces 
diſpoſitions naturelles, dont nul homme n'eſt le 
maitre, contribuent grandement a le determiner, 
ſoit au bien, ſoit au mal. Il eſt prouve que quel- 
ques Etres ſont tellement conſtitues, que Von ne 
peut ſans une peine-extreme les modifier de ma- 
niere a deveny des membres utiles ou agreables 
de la Societe, Cependant tout nous demontre 

ue c'eſt bien plus a leurs mauvaiſes inſtitutions 
& a leur 1gnorance, qu'a leur depravation natu- 
relle, que les hommes ſont redevables des paſſions 
fatales, des crimes, des vices & des foibleſſes 
dont ils ſont affliges. 


81 LES paſſions de Thomme ſont naturelles, 
le mauvais uſage de ces paſſions eſt contraire a 
ſa nature. Si dans tous Jes inſtans de notre vie 
nous ne pouvons perdre de vue notre conſerva- 
tion, notre bien-etre, notre plaiſir, il eſt con- 
forme n notre nature de regler nos actions, de 
contenir nos paſſions, de reſiſter a celles qui 

ourroient nous nuire, ſoit ſur le champ, ſoit par 
curs effets eloignes. Si I'Etat Social eſt con- 
forme à la nature de homme par les ſecours & 
les agremens qu il lui procure, tout conſpire à lui 
3 


» 


ere 


prouver que ſa nature demande qu'il s abſtienne 
des etimes, & qu'il ſe corrige des defauts qui le 
rcndroient inſupportable à ſes aſſocies. 


RIEN de plus naturel a Phomme que d'aimer 
le plaiſir; mais il agit contre ſa nature, quand il 
s'y livre avec excès; il agit contre la nature d'un 
etre ſociable, lorſqu'1] ſe livre a des plaiſirs qui 
peuvent lui attirer Faverſion, les chitimens, les 
mepr1s de ſes ſemblables, parce que pour Etre 
heureux, ou pour jouir d'un plaiſir durable, il 
a bcſoin du ſuffrage & de la bienveillance de 
ſes aſſocies, Aliener les affections de ceux qui 
peuvent contribuer a ſon bonheur, c'eſt tres vi- 
demment ſe hair ſoi - meme, II eſt tres-naturel 
que tout homme 8'aime Jui-meme; mais il eſt 
contre la nature d'un &tre ſociable de s'aimer 
uniquement, parce que les autres ſont indispen- 
ſablement neceſſaires a ſon propre bonheur. Ce- 
lui qui n'aime que lui, n'eſt pas en droit d' exiger 
Vattachement de perſonne, Quiconque fait ban- 
de-a-part dans le pelerinage de ce monde, ne peut 
guere ſe flatter de voyager avec agrement ou 
ſurete. 

S1, comme on Ia ſuffiſament prouve, l'on 
doit nommer vertus, les diſpoſitions utiles à la 
Societe, on doit appeller vices toutes celles qui, 
ſoit nnmediatement , ſoit par leurs ſuites neceſſai- 
res, repugnent au bien -etre de Veſpece humai- 
ne. Or il eſt des actions & des diſpoſitions qui 

ar leur nature ou leur eſſence ſont utiles & plai- 
Jent aux hommes, tandis que d'autres leur nui- 
ſent & les affligent, Ainſi pretendre que les 
mots de vice & de vertu ne ſont que des mots de 
convention, c'eſt dire que le plaiſir & la douleur 
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ſont d& mots de convention, ou n'ont rien de 
reel. Si notre interet, qui n'eſt que Vamour 
de nous- memes, nous oblige daimer la vertu, 
qui n'eſt que notre utilite conſtante, cet interer 
nous force à deteſter le-crime, a meprifer le vi- 
ce, a craindre ce qui nous cauſe du dommage. 


LA vertu n'eſt reellement que la ſociabilité. 
L'homme de bien eſt ſeul un etre vraiment ſo- 
ciable. Le mèchant eſt toujours un Etre inſo- 
ciable. Le vicieux eſt celui dont la conduite 
eſt inutile ou dangereuſe pour les autres & pour 
lui - meme. La mechancete eſt une lutte conti- 
nuelle d'un ſeu] homme contre tous, & contre 


ſon propre bonheur. 


Tours les vertus, comme on Ta dit, ont 
la juſtice pour baſe & ſe reſolvent en elle. Tous 
les crimes, tous les vices, tous les peches réels 
ſont des £carts plus on moins marques des regles 
de Iequite, des violations plus ou moins ſenſi- 
bles de nos devoirs envers les autres; en un mot, 
des "injuſtices veritables, faites pour les Eloigner 
de nous, & nous ſcqueſtrer- du commerce des 
hommes. | a 


Nx croyons pas ncanmoins avec les Stoſciens 
que tous les crimes ou les pe*ch?s ſont Egaux. L'e- 
tendue, la duree, la violence des maux que nos 
paſſions & nos vices cauſent à nos ſemblables, 
nous fourniront la meſure Equitable de Vaverſion, 
du mepris, des clitimens & du blame que'meri- 
tent les actions & les diſpoſitions des hommes. 
Ainſi Von doit appeller crimes, forfaits, atten- 
tate, peches graves tous les actes qui cauſent un 
grand deſordre dans 7 Societe, ou quiannon- 

4 


120 S VST EM E. 


cent dans celui qui les commet, des diſpoſitions 
tres-fatales pour ſes aſſocies. On appellera vices 
toutes les difpoſitions ſoit naturelles ie acquiſes, 
dont il refulte du mal, ou dont il ne refulte au- 
cun bien. On appellera defauts, imperfections, 
foibleſſes la privation des qualites necetfaires pour 
nous concilier la tendreſſe & Teſtime des etres 
avec qui nous vivons. Nos defants ſont des diſpo- 
ſitions qui nous rendent incommodes, ridicules, 
mepriſables dans le commerce de la vie. Les 
crimes meritent la haine (38) & les punitions 
des hommes Les vices meritent leurs mepris; 
les defauts meritent une mdulgence, ſans laquelle 
A Societe pourroit difficilement ſubſiſter. 


Arns1 que la douleur phyſique, le mal moral a 
donc des nuances tres varices, Tout aſſaſſinat eſt 
un crime fait pour exciter la terreur dans Feſprit 
de tout homme qui penſe qu'il peut en etre a tout 
moment la victime. Un parricide doit exciter 
une horreur plus grande encore, parce que ce 
crime annonce une ame atroce qui ne connoit 
plus aucuns hens. Si le meurtre d'un feul hom- 
me eſt un forfait odieux, quelle fraycur ne devroit 
pas inſpirer une guerre communcment tres injus- 
te, dont l'effet eſt de repandre des miſeres affreu- 

es ſur des nations entieres , & de mettre des 
millions d hommes au tombeau! _ 


Mars Tignorance, & des prejuges funeſtes qui 
en ſont Jes ſuites, ont juſqu'ic1 tellement empe- 
che Ic ſens moral d'eclore, ou ont tellement 
confondu Jes idèes du bien & du mal, que la 


(33) Cette haine eſt it 
* —— aine ce que Cictron appelle a7 e odium une 
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deur des crimes contribue a les faire admirer 
reſpecter des hommes. Voler, aſſaſſiner un 
homme, paſſent pour des actions infames & pu- 
niſſables, tandis qu on lit avec tranſport les cti- 
mes de tant de conquèrants, qui ont eu la gloire 
de piller des Royaumes & de maſſacrer leurs ha- 
bitans. D'apres les fauſſes opinions Etablies dans 
le monde, un livre de morale yeridique devient 
une ſatyre cru'-ie' des hommes, & ſur- tout des 
loix,, des prejuges , des uſages qui les gou- 
vernent. SS. Coe oi the EN 
Pov juger ſainement les actions des hommes; 
pour ſcavoir fi elles doivent etre nommees des 
vertus ou des vices, ne nous en rapportons ni a 
des hiſtoires,” qui trop ſouvent nous peignent le 
crime avec des couleurs ſeduiſantes, ni à des 
uſages Etablis par I'inexperienee & la barbarie 
des peuples, ni à des opinions introduites & 
maintenues . 1 la ſuperſtition & la tyrannie, 

ni meme à des philoſophies qui ne ſont pas tou- 
jours exemptes de prejuges, Conſultons la va- 
eur intrinſeque & reelle des actions & des cha- 
ſes; examinons leur influence prochaine ou cloi- 
nee ſur le bonlieur des individus & des ſocietes. 
oyons s'il ne reſulte pas des maux reels, d'une 
conduite ſouvent adoptee en vue d'une utilite 
momentanee, ou perſonnelle ; & Ail ne reſulteroir 
de grands biens, de ce que les hommes ont la 

n | x51 8 T2840 
Ir neſt pas douteux que fi la morale devoit 
 dependre_des loix, des coutumes, des opinions 
des peuples, ſes principes ne pourroient avoir 
aucune ſolidite, Les uſages les plus infames, les 
plus contraires à bear „A la faiſon, a Phuma- 
0 en 1 5 4 7 
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nite ont trouvè, & trouvent encore dans des 
nations entieres, des appuis opiniatres, dans les 
Dieux, des fauteurs, dans les Gouvernements, des 
ſoutiens inebranlables. En voyant les habitans 
de ce monde ſi peu d accord entre eux dans leurs 
fagons de juger les memes actions, bien des gens, 
faute de remonter plus haut, ſe ſont fauſſement 
imagine , qu'il n'exiſtoit point d autre morale 
ur les hommes, que celle qui ſe trouvoit autori- 
ce dans leur pays, & que les notions du juſte 
& de injuſte, de Thonn&te & du deshonnete, 
de la vertu & du vice, en un mot, du bien & du 
mal moral Etolent purement arbitraires, relatives, 
c'eſt a_dire-dependoient du haſard, du caprice, 
des ſyitemes bizarres des peuples, ou des volon- 
tes ſouvent injuſtes de ceux qui reglent leurs opi- 
nions & leurs deſtinees. | d iir 
La vertu conſiſte dans Vutilite, & le vice ou 
le crime dans le dommage des etres de notre eſpe- 
ce. Mais les peuples, ainſi que les individus, 
ſont bien plus guides par Fautorité, la violence, 
la routine, Je beſoin du moment, que par la 
prudence, la prevoyance & la droite raiſon. Les 
nations & leurs chefs n' ont ſouvent que des idèes 
fauſſes dutilitè: vous les voyez ſuivre pendant 
une longue ſuite de ſiecles, une conduite directe- 
ment oppoſce a leurs veritables interets. 
CzsT a experience qu'il appartient de faire 
connoĩtre aux hommes ce qui leur eſt vraiment 
& durablement avantageux ou nuiſible, & de 
leur faire diſtinguer P'utilitè reelle. & permanente, 
de Tutilité d opinion, qui n'eſt communement 
que paſſagere. L experience, comme on a dit, 
conſtitue la raiſon. Les coutumes & les opinions 
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morales des peuples ſont ſouvent fauſſes, parce 


qu'ils ſont deraiſonnables, & que ceux qui reglent 


leur fagon de penſer les trompent, les égarent, 
les emptchent de conſulter le bon ſens & la rai- 


ſon, les retiennent dans une enfance dont ils pro- 
longent la duree. E225 r 


Vn morale univerſelle doit etre fondée ſur 
les beſoins univerſels du genre humain; les hom- 


mes n' ont partout qu'une morale locale, aſſervie 


aux prejuges. de leur pays, II ſeroit tres inutile 
d'ecrire ſur la morale, 11 elle etoit relative ou ar- 


bitraire, On auroit tort de declamer contre les 


opinions fauſſes, ſi cliacun fait bien de ſuivre la 


coutume de ſon pays. Des legiflateurs barbares 
& des Pretres impoſteurs ont fait croire a des 
nations que leurs Dieux ſanguinaires demandoient 
des victimes humaines; des lors Vuſage de leur 


ſacrifier des hommes, eſt devenu un uſage /acre. 


Des peuples, faſcines. par Vignorance & la cre-_ 
dulite, n'ont point vu que leurs pretres au nom 
du ciel leur ordonnoient des forfaits, qui jamais 
ne peuvent paſſer pour des actions louables. Un 
Phenicien plus ſenſe que les autres, qui efit fait 
ſentir a ſes concitoyens que d'immoler des enfans 


a Moloch, etoit une cruaute abominable, efit ſans 


doute étè puni comme un impie, un ſcelerat, 
pour avoir ofe reclamer les droits les plus ſaints 


de la nature. 


QvanDd ſous le nom de point d'honneur, des na- 
tions par un reſte de barbarie conſacreroient la 
fureur, la vengeance, la vanite & Thomicide. 


Quand des uſages infenſts applaudiroient celui 


qui a la cruaute de laver dans le ſang d'un cito- 


yen, une inſulte ſouvent chimerique ou legere; 


une action ſi fèroce en ſera-t-clle moins un crime 


* 
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aux yeux d'un homme qui a quelques idées de 
juſtice & d'humanite ? 5 


L parricide, dont Iidee ſeule re volte un ci- 
toyen police, eſt encore en uſage dans quelques 
nations errantes & ſauvages, ou les enfans pren- 
nent le parti d'aſſommer, d'etrangler ou de no- 
yer leurs vieux peres, quand ils ne peuvent plus 
ſuivre la horde dans ſes courſes vagabondes. Un 
uſage ſi denature peut · il jetter quelqu'incertitude 
ſur la faintete des liens qui uniſſent le fils avec 
ſon pere? Un fils plus humain, plus juſte, plus 
raiſonnable que les autres ne s crieroit - il pas au 
milieu de la troupe ſtupide. „ Quoi, Fuſage m' or- 
„donne de porter une main ſacrilege ſur Fauteur 
„de mes jours! jarracherois la vie a celui qui me 
„Ta donnee! je refuſerois de nourrir celui qui me 
,, nourriſſoit dans mon enfance debile! periſſe un 
,, uſage execrable auque] mon cœur ſenſible ne 
„ peut ſe conformer. Mon ame reconnoiſſante 
,» $attendrira toujours a la vue de Fhomme qui 
,, $ eſt tant de fois attendri ſur ma foibleſſe. Je 
„ travaillerat de grand cœur pour celui qui ſi 
* 2 a travaillè pour moi. je chaſſerai, je 
,, pecheral, je combattrai pour Vetre bienfaiſant 
* qui s'cſt occupe ſi ſouvent de ma ſubſiſtance & 
„de ma fiirete. Je chargerai ſur mon dos ce- 
„ lui qui m'a porte dans ſes bras. Je conſolerai, 
„je ſoulagerai ce vieillard qui a pris ſoin d'a- 
„ muſer & de former mon enfance; en agiſſant 
„de la ſorte, jai lieu de croire qu un jour mes 
„ enfans a leur tour m'aideront a ſupporter le 
„ fardeau des années, & ne me retrancheront 
* = comme un membre inutile de la Societe, — | 

eut etre, 6 compagnons! . blamez - vous mes 
„ ſentimens en les traitant de foibleſſes. Mais 
„ ſongez a vos propres interets , ils doivent 
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„ Vous étre chers. Vous Etes peres, ou vous 
„ comptez I'etre un jour. Vous deſirez de vivre 
„long: tems & par conſequent de vieillir. Abo- 
„ liſſez donc à jamais un uſage dont chacun de 
„ Vous ſeroit un jour la victime. 


DE cx que Timpudicite , la proſtitution, 
Fadultere ſont en quelques pays autoriſes, tole- 
res ou regardes comme des choſes indifferentes , 
eſt- ce afſez pour en conclure que Ton peut ſans 
ſcrupule ſe hvrer a ces exces? de ce que chez 
quelques peuples Vivrognerie eſt en honneur, en 
conclura-t-on que Vintemperance neſt pas un 
mal? De ce que des gouvernements ordonnent 
ou favoriſent des vexations, des extorſions ſans 
nombre, oſera · t - on aſſurer que Tequite eſt une 
choſe arbitraire, un mot de pure convention, 
une vertu relative? Gardons-nous de le croire, 
& quelles que ſoient les coutumes, les Religions, 
les inſtitutions politiques, les mœurs des diffe- 
rens peuples de la terre, Fhomme raiſonnable 
n'approuvera, que ce qui ſe trouvera conforme 
a Vinteret veritable des Etres de notre eſpece, 
i condamnera comme des crimes, tout ce qui 
peut aneantir leur bien - Etre, il blamera comme 
des vices toutes les qualites qui tendront a briſer 
ou relicher les liens faits pour unir les hommes 
en Société. | | 


CELA poſe, jettons un coup d'eil rapide ſur 
les vices, les defauts, les infirmités humaines. 
Nous verrons qu'ils. tendent diverſement a ſepa- 
rer homme de ſes aſſocies; qu' ils le rendent plus 
ou moins inſociable, & qu' ils ſe terminent ne- 
ceſſairement dans ſon propre malheur. | 
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render 


S1 La juſtice, comme tout le prouve, eſt la 
vraie baſe de la vie ſociale, Tinjuſtice en eſt le 
renverſement. Nous ſommes injuſtes toutes les 
fois que nous bleſſons les tres avec qui nous vi- 
vons, ſoit dans leurs perſonnes, ſoit dans leurs 
biens, ſoit dans leur reputation. Nous ſommes 
injuſtes, lorſque nous refuſons a nos aſfſocies les ſe- 
cours, les ſent imens, les Egards, les ſervices aux- 
quels la vie ſociale nous oblige & que nous exi- 

ns des autres. Tout homme injuſte ſepare 
fs: interets de ceux de la Societe. Tout prouve- 
Ta dans le cours de cet ouvrage, que c'eſt le defaut 
d'6quite qui cauſe tous les malheurs publics & par- 
ticuliers des Etats, des familles, des individus. 
C'eſt injuſtice qui eſt la ſource des tyrannies, 
des oppreſſions, des violences, des guerres & 
des impots accablants, des vexations de toute es- 
pece {ſous leſquelles tant de nations gemiſſent. 
| 24 ſuperſtitions ont ſoumis tous les peuples du 


e a 


terre dans les fers de quelques Tyrans, qui ſe met- 
tent au-deſſus des regles de I'equite. Partout 


grandeur, & le 1 f ſtupide finit par admirer 


ce qui Taccable. 


L'1N$SENSIBILITE, cette diſpoſition inhu- 
maine, ſoit naturelle ſoit acquiſe qui nous endur- 
cit, qui rend notre cœur inacceſſible aux cris de 
Tinfortune, qui nous laiſſe indifferents ſur les 
malheurs que nous cauſons nous-memes , cette in- 

ſenſibilitéè, dis- je, annonce un etre tres dange- 
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.reux , tres cruel, tres 2 fait. pour la Societe,” La 
vie ſociale exige de la ſenſibilitè, de l'affection, 
de la pitié, de Vindulgence, des bienfaits, de 
Taſſiſtance, des conſolations. Comment attendre 
ces choſes d'un &tre dont Vame ne $'echauffe ja- 
mais du feu facre de la tendreſſe ou de Vamitie? 
L'apathie des Stoiciens, la miſanthropie religieu- 
ſe, TVeſprit perſecuteur, le renoncement au mon- 


de {ont des vices aux yeux de la raiſon, puiſqu' ils 


briſent les nœuds de la ſociabilite, L'ardeur 
guerriere, un courage injuſte & feroce, le car- 


nage des peuples ne ſont des vertus, que pour ces 


Heros depourvus d'entrailles & de pitie. L'hom- 
me inhumain eſt toujours injuſte; Vhumanite n'eſt 
que la juſtice animèe & rendue plus active par 
une imagination ſenſible. 


La colere, produite par les efferyeſcences ſu- 
bites d'un temperament umpetueux, doit etre re- 
gardee comme une diſpoſition dont les effets ter- 
ribles ſont tres a craindre pour nous- memes & 

ur les autres. Toujours aveugle dans les ac- 
ces de ſa fureur paſſagere, F homme qui n'a point 
appris a ſe contenir, eſt dans ſes emportemens, 
capable des plus grands crimes. Objet de la ter- 
reur des autres, il eſt continuellement reduit à 
ſe craindre lui - meme. La colere du devot, ſan- 
Etifice ſous le de nom 2zele, eſt une paſſion cri- 
minelle que la Religion, loin de calmer, ne ſert 
qu'a rendre plus opiniatre, plus violente & plus 
audicieuſe. Si dans la vie ſociale la patience, la 
douceur, Vindulgence & la paix ſont des qualites 
aimables, une humeur querelleuſe, impatiente , 
irritable eſt un vice tres contraire à notre propre 
bonheur & à celui des autres. 
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La vengeance eſt Teffet d'une colere perma- 
nente & reflechie. Dans une ſociete au maintien 
de laquelle indulgence eſt neceſfaire , rien de 
plus dangereux qu un homme qui ne ſcait point 
mah L'homme implacable, ſemblable aux 

ivinites vindicatives, dont la ſuperſtition peu- 
ple l' Olympe, n'eſt pas fait pour avoir rien de 
commun avec des hommes. Si une baſſe vanité 
nous porte a nous venger, une noble fiertè nous 
met au - deſſus des injures, & nous les fait ou- 
blier. Si la vengeance eſt le plaiſir des Dieux, 
le pardon des offenſes eſt le plaiſir des ames hu- 
maines, ſenſibles & vraiment grandes. La haine 
eſt un ſentiment trop incommode, pour refider 
Jong - tems dans un cœur genereux Reduire par 
des bienfaits notre ennemi a rougir du mal qu'il 
nous a fait, annonce une ſuperiorits, une force 
que cet ennemi lui - meme eſt oblige de recon- 
noitre. Telle eſt la vengeance dont un ame vrai- 
ment noble a Je droit de s applaudir. 


U amour excluſif de nous-memes, une opi- 
nion ſouvent injuſte & fauſſe de notre propre va- 
leur, accompagnee de mepris pour les autres, 
conſtitue l orgueil, & nous rend deplaiſants, me- 
priſables, ridicules aux yeux de ceux dont nous 
devons ambitionner les ſuffrages. L'orgueilleux, 
plein d' eſtime pour lui- meme, deſire Veſtime des 
autres tandis qu'il la repouſſe ou l'etouffe ſans 
ceſſe. L'eſtime eſt de laffection, & les hommes 
ne peuvent aimer celui qui les humilie. D'on Fon 
voit que I' orgueil aneantit le but qu'il ſe propo- 
ſe, & s' expoſe au mepris ou a la haine. * va- 
nite, la hauteur, la preſomption, Topimitrete, 
Farrogance, I inſolence, la ſuffiſance, —_— 


SOCIAL CHAP. XL 129 


du faſte &c, ne ſont qu'un ſot orgueil diver- 
ſement preſents. L'impoliteſſe, les grands airs; 
la fatuite, les dedains nous expoſent a la haine 
du aà la riſce du public. L'orgueil nous rend in- 
juſtes & peu ſociables. De quel droit pourrions- 
nous exiger des égards, lorſque nous nous diſpen- 
ſons d'en avoir pour les autres? L' homme n'ac- 
quiert un droit legitime a l'eſtime de ſes ſembla- 
bles que par les ſentimens favorables qu'il leur 
montre ou par le bien qu'il leur fait; Vorgueil> 
leux ne leur montre que du mepris, en bleſſant 
leur amour-propre, il leur fait un mal reel, & fi- 
nit par netre jamais content du role-qu'il joue 
dans la Societe. — L' Ambition pour &tre louable, 
devroit etre fondee ſur le deſir d' etre utile au 
genre humain, & ſur la conſcience de pouvoir y 
reuſſir; mais elle n'eſt communement fondee que 
ſur une vanite qui ne porte ſur rien. L'orgaeil 
des Princes, la vanite puerile des grands, Fen- 
touſiaſme pour un honneur chimerique, la paſſion 
pour des petiteſſes reelles que I'on prend pour des 
grandeurs, voila les cauſes mepriſables qui trou- 
blent a tout moment les nations. Nul homme 
n'a le droit de s' eſtimer, s il n'eſt utile a la So- 
CietE ; toute autre eſtime n'eſt que ſotiſe & vas 
nite, | 
_ Qvo1qus Torgueil ſoit une diſpoſition trds 
nuiſible, Ion ne peut pas regarder la baſſeſſe, le 
mepris de ſoi, la lachets, comme des vertus : 
ce ſont des vices reels qui font &clore la flatterie 
la puſillanimite, la complaiſance ſouvent ſi cri- 
minelle, d où reſultent tant de maux pour la So- 
ciete, Tout homme doit etre jaloux de ſa repu« 
tation, & doit ticher de meriter Veſtime de ſes 
Tome J. 8 1 | | 
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ſemblables. S' il n'y avoit point tant d'ames ab- 
jectes, 1] n'y auroit pas tant de Tyrans, dont “or- 
gueil foule aux pieds le reſte des mortels. La 
baſſeſſe, l'abjection d'ame, l'eſprit de ſervitude, 
le renoncement a ſes droits legitimes & aux lu- 
mieres de ſa raiſon, le ſacrifice de ce qu'on doit 
a ſoi - meme & a ſon pays, ne ſont des vertus 
qu'aux yeux des Deſpotes qui degradent les hom- 
mes, & des Impoſteurs qui les trompent. 


S1 La force eſt une vertu; fi nous admirons 
le courage qui a pour fondement la juſtice & qui 
defend nos droits, fi nous devons eſtimer la fer- 
metè qui attache invariablement un homme de 
bien a ſes devoirs; la foibleſſe doit etre miſe au 
rang des vices, & nous devons blamer la puſil- 
lanimite, I'mconſtance, la legerete. Il n'eſt pas 
permis a Thomme qui vit en Societe, d'etre indif- 
ferent ſur les maux qui la touchent. Quiconque 
n'eſt pas profondement indigne de l' injuſtice & 
du crime, eſt un mauvais citoyen qui — 
ſes propres intèrèts. Quiconque permet le m 
qu'il pourrolt — — ſe rend complice du cri- 
me. Quiconque abandonne la cauſe de ſes aſſo- 
cies eſt un lache & un traitre. Celui qui n'eſt 

int ferme dans les principes de la Morale, ne 
Foair reſiſter ni a ſes propres paſſions ni a celles 
des autres. L'homme foible, inconſtant, fans 
caractere, ſe prete à tous les vices qu'on veut lui 
faire adopter. La foibleſſe dans un Prince nuit 
fouvent plus a ſon Etat, que la mauvaiſe volonte 
la plus determinee. Wes 


Nous pechons contre la Societe autant par 
nos omiſſions, que par nos actions nuiſibles. La 
pareſſe eſt Vomiſfſion des devoirs qui nous lient 
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à nos aſſocies; elle devient d autant plus cri- 
minelle , qu'elle nous fait manquer à nos de- 
voirs les plus ſacres: Un ſouverain faineant eſt 
un fAleau pour ſes ſujets, que ſa coupable negli- 
gence livre a la merci de ſes indignes favoris. 
Un Pere de famille par ſon indolence peut devyes . 
nir la cauſe du malheur de toute ſa poſterite. Un 
citoyen volontairement inutile a fa patrie, eſt un 
frelon qui profite injuſtement du travail-des abeil- 
les. La nonehalance & Tineurie ſont des cri- 
mes en raiſon des maux qu'elles cauſent aux au- 
tres. L'oiſivetè ſe punit elle- meme par Vennui 
ol elle nous plonge; moins I homme eſt occupe , 
& plus ſon imagination travaille a ſe-ereer des 
amuſemens & des chimeres. L'oiſfivete eſt la 
vraie ſource de la diſſolution des mœurs & des 
crimes. Le libertinage, Tintemperance, & le 
jeu ſont des reſſources que Thomme oiſif emploie 
pour ſe ſouſtraire a Fennut = le pourſuit. Quel- 
ques ſuperſtitions ont mis. I'oxivete, la retraite, 
inutilite au nombre des perfections. Une Phi- 
loſophie auſſi peu ſociable conſeille au ſage de 
s'eloigner des affaires & de ne vivre que pour 
lui, mais la raiſon & I'&quite ordonnent au ci- 
toyen de travailler, d tre utile a ſes ſemblables, 
de s oecuper de leur bien - etre, d'y contribuer 
de toutes ſes forces; il ne lui eſt permis de vivre 
oiſif, _ lorſqu't] ſe voit dans Fimpotlibilits de 
faire du bien a fes coneitoyens. Sous un mau- 
vais gouvernement, les mechants ſeuls ſont ac- 
tifs, les gens de bien y ſont condamnès a ſe tat- 
re, a ſoupirer tout bas, a languir dans Foifiyets , 
afin de laiſſer agir en paix les ennemis du gente 
2 
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L a licence, la debauche, Fimpudicite, ſont 
des effets d'un temperament fougueux que la rai- 
fon n'a pas contenu, des habitudes contractées, 
& ſurtout de Toiſivete, Des etres inoccupes , 
& des lors tourmentes par Fennui, cherchent 
-A $'y ſouſtraire en ſe procurant des ſenſations vi- 
ves, qui ſouvent reiterees, deviennent pour eux 


des beſofns continuels. Au defaut de ſes forces 


Epuiſees par des plaiſirs frequents, livre a ſon 
imagination malade , le libertin oiſif, travaille 
a ſe creer des plaiſirs nouveaux, ſouvent auſſi 
bizarres que dignes de mepris. Le libertinage, 
la proſtitution, Vadultere, que nous voyons re- 
gner impudemment dans des nations policees, 
n'en ſont pas moins des vices reels & des crimes 
deteſtables, par leurs influences terribles ſur le 
bonheur des individus, des familles, des Empi- 
res. Le de&bauche, honteufement abruti par ſes 
ſales voluptes, n'eſt bon a rien; il ne travaille 
chaque jour qu'a $'enerver Jui-meme & a ſe ren- 
dre plus inutile aux autres. L'homme aſſervi 
aux plaiſirs des ſens ne connoit de bien-etre, que 
dans ce qui le degrade. II reſt plus de dEcen- 
ce, ni de frein pour une fille qui s eſt fait une 
habitude d'outrager la pudeur, elle devient en- 
nemie du travail, qui la feroit honnetement ſub- 
fiſter. Une femme parvenue” à rompre le lien 
conjugal, uniquement occupee de fes intrigues, 
eſt incapable de ſonger a ſes devoirs. Sous quel- 
que point de vue que l'on enviſage la debauche, 
tout nous fait voir qu'elle Egare Vefprit, qu'elle 
pervertit le cœur, qu'elle affoiblic les facultes 
du corps, & qu'elle conduit fouvent au crime. 
Si la nature invite Thomme aux plaiſirs de a- 
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mour, cette nature, guidee par la raiſon, lui 
ordonne de ne prendre que ceux qui, fans nuire 
à lui-m&me, ne le rendent point inutile, mepri- 
fable, odieux à la Societe, Que de familles dont 
le bonheur eſt banni par les effets de la debau- 
che, de la coquetterie, d'une galanterie crimi- 
nelle! Que d'empires plonges dans Tabjection 


& Finfortune, par Voifivets voluptueuſe de ceux 


qui devroient s occuper de leur bien · ètre 


Par les mémes principes nous ſerons forces 


de regarder Vintemperance, ivrognene, la gour- 


mandiſe, comme des diſpoſitions nuiſibles aux 
facultes du corps & de 'eſprit, propres a deran- 
ger la fſante, a troubler la raiſon, a rabaiſſer 
I'homme au niveau des animaux deraiſonnables, 


& quelquefois meme a le porter à des crimes. Les 


plaiſirs de Phomme ne ſont conformes a la nature 
de homme, que lorſqu'ils ſont conformes à la 
raiſon, faite pour diriger toutes les actions de 
fa vie. L'homme ne differe de la bete, que par- 
ce qu'il jouit de la raiſon; il n'en differe nulle- 
ment, quand il ne fait point uſage de ſa force, 
de ſon intelligence, de 4 raiſon pour ſe procu- 


rer le bonheur durable, qu'il doit toujours prè- 


ferer a des plaiſirs d un moment. 


LAM ov excluſif de argent, ou le vice que 
Von deſigne ſous le nom d'avarice, aneantit la 
bienveillance, endurcit le cœur, ifole Fhomme 
& le rend ſouvent inhumain. L'avare ne vit 
que pour lui - meme, ou plutòt pour ſon treſor 
auquel il a la folie de s'immoler. Cruel envers 
lui - meme, comment ſa main s ouvriroit- elle 
pour ſoulager les autres? L'avare ne devient 
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utile que par ſa mort, qui ſeule peut retablir la 
circulation qu'il avoit interceptèe. La paſſion 
pour les richeſſes, que tant de nations ſemblent 
attiſer dans tous les cœurs, tend viſiblement à 
diſſoudre les liens de la Societe, à retrecir les 
ames, à les rendre venales, a étouffer les vrais 
ſentimens de Fhonneur, La rapacits des Prin- 
ces eſt la vraie cauſe des injuſtices & des violen- 
ces qu'ils exercent ſur leurs ſujets. L'avarice 
des citoyens eſt la vraie ſource des vols, des 
rapines, des fraudes & des diſſentions que nous 
voyons regner. 


S1 Tavarice eſt un vice qui ſouvent nous por- 
te au crime, la prodigalite eſt un defaut tres-con- 
damnable par les effets qu elle produit. Un Sou- 
verain -prodigue eſt un fleau pour ſon peuple, 
il devient communement tres-injuſte & tres cruel 
pour fournir a ſes profuſions. C'eſt pour &tre 
prodigue que Ton voit tant de gens commettre 
des violences & des crimes. L'avarice & la ra- 
pacits ſervent alors d'aliment a la prodigalite. 


L'INGRATITUDE eſt évidemment une dis- 

ſition, injuſte, odieuſe, criminelle, elle a ſa 
ource dans Vorgaueil ou dans une inſenſibilité 
coupable. - Les ingrats contribuent a Etouffer la 
bienfaifance, la liberalite, Ihumanite, les qua- 
lités les plus utiles a la Société. I! eſt tres - peu 
de gens qui atent le courage d'obliger des in- 

ats. Eſt- il une diſpoſition plus revoltante, que 
delle d'un homme aſſez mal conforme pour ff wh 
per ou repouſſer la main qui lui preſente des ſe- 
cours? | 
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. L'sxv1z, ſource fatale de tant de maux, eſt 
une diſpoſition tres commune parmi les hommes; 
ils ſemblent naitre envieux & jaloux. La juſtice 


eſt le remede de Tenvie; eſt-1l rien de plus con- 


traire à Teſprit ſocial , que de ſouffrir a la vue 
du bien - &tre de ſes ſemblables, auquel tout nous 
excite 4 contribuer ? L'envieux ſe tourmente im- 
pitoyablement Jui- meme; c'eſt un vautour qui 
ſe dechire; de ſon ſein ulcere il ne ſort que des 
- mediſances des calomnies, des diſcordes, des 
haines. Contenue par Tequite, retenue par la 
raiſon, Venvie ſi naturelle a Thomme, devient 
une Emulation utile a la Societe, elle fait eclore 
Pattivite, Vinduſtrie, les talens, le genie. C'eſt 
ainſi que l' envie elle-mEme peut tourner a Pavan- 
tage des hommes, quand elle eſt bien dirigee par 
le gouvernement. Les diſtinftions, les recom- 
penſes, les honneurs ſont des moyens dexciter 
an les citoyens une Emulation avantageuſe au 
public. 8 


LAvERITE tant, comme on Ta vu, utile 
& neceſſaire a la Societe, le menſonge doit lui 
deplaire, Si la candeur, la franchiſe, la droi- 


ture font naitre la confiance & Vaffeftion des 


hommes, la duplicite, la mauvaiſe foi, la four- 
berie, Vimpo „ Thypocrifie, la diflimula- 
tion excitent leurs defiances & les mettent en 
garde. La calomnie, la fourberie, la trahiſon, 
la perfidie ſont des crimes dans toute Societe. Le 
menteur decele de la crainte; le mechant tou- 
jours lache tremble d'etre demaſque, I homme 
de bien ne craint point de ſe montrer. Soutenu 
par la juſte confiance que donne la vertu, il ne 
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$'avilit pas juſqu'a tromper. Une conduite honn&- 
te & vraie eſt ſeule capable d'inſpirer du courage 
& une noble aſſurance; le vice toujours inquiet 
& timide, cherche toujours a ſe voiler. Que 
de peines les mechants ſe donnent pour n'etre 
* vus tels qu ils ſont! Des Theologiens , 

epourvus de vrais principes en morale, ont 
pretendy que jamais il n'eſt permis de mentir , 
wand meme il g agiroit du ſalut de Iunivers. (39) 
Les inſenſes n'ont point vu que celui qui pou- 
vant ſauver tous les hommes, les [iMMeroir | 
tous Perir , ſeroit Evidemment le plus ſtupi- 
de, ou le plus mechant des hommes! Le men- 
ſonge n'eſt un mal, que parce qu'il s oppoſe au 
bien · &tre des fſocietes; sil pouvoit etre utile 
de tromper la race humaine, le menſonge ſeroit 
une vertu. La juſte defenſe de la patrie, d'un 

ere, dun ami, de nous-memes contre les em- 
buches d'un ennemi, d'un tyran, des mechants, 
rend le menſonge tres legitime. La verite, tou- 
bon utile au genre humain, peut · ètre quelque - 
ois nuiſible aux individus; cette verite peut & 
dait etre cachee toutes les fois qu'il en reſulte- 
roit un mal pour nos afſlocies, La mediſance, 
que tres ſouvent on couvre du manteau de I'a- 
mour pour la verite, eſt un mal tres reel, Que 
deviendroit une Soctete compolee  d'hommes 
remplis d' infirmites, ſi ſous pretexte d'erre franc 
& veridique, chacun ſe croyoit oblige de pu- 
blier les defauts de ceux qu'il frequente, ou sil 
ſe faiſoit un ſcrupule de cacher ce qu'il en (gait? 
L'indiſcretion & la mediſance ſont, ſouvent auſſi 


Cette opinion em de 3. Avguſtiy, 
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eriminelles que des aſſaſſmats; la medifance de- 
cele toujours, foit une humeur envieuſe & vindt- 


* 


cative, ſoit un eſprit leger. 


Sr La prudence eſt une vertu fondee ſur Pexpe- 
rience, qui nous montre les conſequences de nos 
actions pour nous-memes & pour les autres, nous 
devons mettre au rang des defauts, des vices, 
& quelquefois des crimes, Pimprudence, la frivo- 
lite, la legerete, l'inexactitude, qui ſuppoſent un 
oubli, une incurie ſouvent coupable, un mepris 
tres-criminel des objets dont nous ſommes obliges 
d' etre occupes. L homme vraiment fociable eſt 
fait pour s obſerver lui - mème, pour mediter ſa 
conduite, pour concerter ſes mouvemens avec 
ceux des &tres qui Fentourent. Toute ſociete 
raiſonnable eſt fondee ſur le deſir de plaire, & 
fur la crainte de deplaire a ceux avec qui Von ſe 
trouve afſfocie. Tres peu de gens auroient le 
courage de faire le mal, $'ils ſavolent a quel point 
leur conduite doit les rendre haiſſables. 


IL ES r difficile on totalement impoſſible de 
faire un homme de bien d'un Etourdi ou d'un ſot. 
L'ignorance eſt un mal; le defaut de reflexior, 
la diſſipation, Tetourderie, la frivolite ſont des 
diſpoſitions nuiſibles a la morale. L'inexperien- 
ce & la legerete ſont bien plus que la m&chance- 
t6 reflechie,, les cauſes des maux dont nous ſom- 
mes affliges, Les hommes ſont plus étourdis 
que pervers; plus ignorants, plus imbecilles que 
mechants ; leur inexperience les rend incommo» 
des & nuiſibjes dans la Société. Il faut done les 
porter a la reflexton, leur montrer les objets 
dignes de les occuper, leur faire ſentur les con- 


©. 3s 


138 ᷣ 8 VS T E M E 


ſequences de leurs folies, leur prouver que leurs 
defauts, leurs habitudes, leurs negligences peu- 
vent degenerer en des crimes dont I'idee les ré- 
volteroit, $'ils daignoĩent y ſonger. L'ignorance 
eſt evidemment la ſource du mal moral. 


voIQUE nos defauts n'aient pas toujours 
des ſuites auſſi fucheuſes que nos crimes, ils con- 
| tribuent a nous rendre plus ou moins deſagrea- 
[| bles aux &tre qui en ſentent les effets: ce ſont 
des piquires legeres, qui trop-ſouvent reiterees, 
| finiſſent par faire des plaies profondes. La fa- 
miliaritè entre les hommes n'engendre {i ſouvent 
du degolit , du mepris, de la haine, que parce 
quils negligent. d'obſeryer leur conduite ; ils ou- 
| blient a tout moment qu'ils doivent chercher a 
ſe plaire les uns aux autres, & fuir attentive- 
ment ce qui peut alterer la bonne intelligence ou 
Tharmonie qui doivent regner entre eux pour ſe 
rendre la vie reciproquement agreable. \ 


L'noMMe ſociable doit raiſonner ſa conduite, 
deſcendre ſouvent en lui-meme, peſer les conſc- 
quences de toutes ſes actions. L'habitude de con- 
verſer avec ſoi eſt neceſſaire, pour ſe faire aimer 
de. ceux dont on ſe voit environne. La combi- 
maiſon facile & prompte de nos rapports, de nos 
devoirs, de nos interets veritables conſtitue 
Tinſtinct moral. Celui qui s'eſt habitue à reſiſter 
aux impulſions aveugles d'une nature inconſide- 

Tee, y reſiſte ſans peine & ſuit facilement une 
. nature eclairee : il ecarte meme avec ſoin les 
ſees deshonnetes, qui pourroient apprivoiſer 
| on cœur avec le crime ou le dereglement. L'ha- 
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bitude du vice neſt jamais que le vice tres ſou» 
vent medite, pratique, reiters & change en un 
beſoin. Des penſces deshonnetes familiariſent 
avec des actions deshonnetes. Un premier crime 
conduit neceſſairement a un ſecond. 


LA vraie morale ne peut Etre que le fruit de 
la maturite des Societes & des individus; le 
progres des lumieres peut ſeul Paccelerer. . En 
attendant, la raiſon fera ſentir a ceux qui daigne- 
ront la conſulter, que le crime eſt toujours o- 
dieux , que le vice eſt toujours mepriſable & 
finit par nuire a celui qui sy livre; que la vigi- 
lance ſur ſes defauts & ſes penchants, eſt neceſfai- 
re à des Etres ſociables; que la vraie grandeur 
la vraie ſuperiorits des hommes ſur les autres, ne 
peut conſiſter que dans la vertu; que le vice 
nous degrade, que Putilite ſeule peut nous don- 
ner des droits ſur nos ſemblables. 8 


CHAPITRE XII 


Origine de Y autorits, des rangs, des 
| diſtinftions entre les hommes. 


L. QUITE, ainſi que l'intérèt de la Societe 
2 peut jamais sen ſeparer, exigent que Fon 
iſtingue, 55 Ton honore, que Ton recom- 
penſe, que Ion conſidere ceux qui ſont les plus 
utiles à leurs ſemblables. Une egalite parfaite 
entre les membres d'une ſociete, ſeroit une inju- 
ſtice veritable. Les avantages que chacun pro- 
cure aux autres, ſont la ſource naturelle des dis- 
tinctions & des rangs entre les citoyens. Les 
plus utiles de tous doivent, pour Vinteret gene- 
ral, Etre les plus cheris, les plus reſpectés, les 
mieux recompenſes. Le pouvoir, les honneurs, 
les richeſſes, les louanges, la gloire, les digni- 
tes, les places, les titres, &c. ſont des recom- 
penſes qu'une nation reconnoiſſante doit a ceux 
qui la ſervent plus utilement que les autres. 


VorTLA le fondement naturel & juſte de 
Thierarchie politique. Telle eſt la cauſe legitime 
de Tinegalite que le gouvernement doit mettre 
entre les membres d'un corps politique. Pour 

ue tous les citoyens d'un Etat fuſent Egaux, il 


audroit qu'ils fuſſent &galement utiles a I'Etart. 
Le ſouverain Equitable doit par la neceſlits des 
choſes, etre le premier des citoyens. Le Mi- 
niſtre vigilant & 

ſujets. 


fidele eſt le plus grand des 
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QveLLE que ſoit notre partialite pour nous- 
memes, ou Ja crainte que nous avons de voir 
les autres au-deſſus de nous, nous ſommes forces 
de nous reconnoitre inferieurs a ceux qui ſont 

lus utiles que nous, ou qui procurent, ſoit à 
a Societe, ſoit a nous - memes, des avantages 

ue nous nous trouyons incapables de procurer ou 
Fobtenir: Voila la ſource naturelle & legitime 
de Vautorite & de la dependance. Dependre de 
quelqu'un, c'eſt reconnoitre le beſoin que nous 
en avons pour notre propre bien - &tre. L auto- 
rite eſt le droit de regler nos actions, que nous 
approuvons dans ceux que nous jugeons plus 
capables que nous - memes de nous procurer le 
bonheur. La dependance, la ſoumiſſion, To- 
beiſfance ſans avantage, eſt une ſervitude veri- 
table. Lautorite qui ne procure aucun bien, 
qui ne ſe fonde que ſur la violence, eſt une 
uſurpation', une injuſtice, une tyrannie, con- 
tre leſquelles la nature de Phomme Teclame 3 
chaque inſtant. . 58 


La Société n'acquiert le droit de regler les 
actions de ſes membres, qu en vertu des avantages 
dont elle les met à portee de jouir (40). Ainſi 
Pautorite d'une nation ſur les citoyens dont elle 
eſt compoſee, ne peut Etre fondee que ſur les 
biens qu'elle leur procure. 41 | 


L'auTorITH ſouveraine ne peut Etre fon- 
dee que ſur celle de la Societe; celle-ci ne peut 
conferer a ſes chefs, que les droits le&gitimes dont 
elle jouit elle · m&me. L' obeiſſance d'un peuple 


EIN (49) Voyes le chapitre 1er, de la ade, pers. * 
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ſes maitres, ne avoir pour motif que 
es avantages qu il a droit d'en attendre, 


Dans toute ſocieté une portion des citoyens 
exerce ſur les autres, une autorite a laquelle, pout 
leur propre interet, ceux · ci ſont obliges de ſe 
ſoumettre. Cette ſubordination. eſt juſte & rai- 
ſonnable , puiſqu'elle a objet le bien-etre que 
Pautorite legitime eſt faite pour procurer. Tels 
ſont les fondements naturels de Tautorite des 

ds fur les petits, des riches ſur les pauvres, 
1 ſur leurs enfans, des maris ſur les fem- 
mes, des maitres ſur les ſerviteurs. Les grands 
dans un Etat ne ſont au-deſſus des autres, que par 
Ja protection que leur rang, leur credit, leurs 
circonſtances les mettent a portee de procurer à 
leurs concitoyens. La ſuperiorite des riches eſt 
fondee ſur les moyens que Populence leur fournit, 
de ſecourir les malheureux; Vavare na rien qui 
le mette au-deſſus du pauvre. L'autorite pater- 
nelle eſt fondee ſur les avantages qu'elle procure 
aux enfans qui lui ſont ſubordonnes. La puiſſance 
d'un mari ſur {a femme eſt fondee ſur le pouvoir 
de la proteger , ſur la tendreſſe, ſur Vexperience, 
&c. ſuperiorite du maitre ſur ſes ſerviteurs 
eſt fondee ſur les moyens qu'il leur procure de 
Aubſiſter. L'autorite & la ſuperiorite de quelque 
nature qu elles ſoient , ne peuvent avoir pour baſe 
que Putilitè, le bien qu'on fait aux hommes, en 
un mot, la vertu. Faute de faire attention à ce 
5 ſi clair, la Societe ſe remplit de tyrans 
& d oppreſſeurs qui, au lieu de ſe rendre heu- 
reux, nexercent pouvoir que ſar des eſcla- 
ves que leur nature force a ſe revolter contre le 
Joug qui les accable, W 


* 
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LR pouvoir eſt la poſſeſſion des facultes ou des 
moyens neceſſaires pour faire concourir les autres 
hommes a ſes propres volontes. Le pouvoir 
legitime eſt celui qui determine les autres a ſe 

reter à nos vues, par I'idee de leur propre bon- 
eur: ce pouvoir neſt qu'une violence, quand, 
ſans aucuns avantages pour nous, ou meme a no- 
tre prejudice, 1] nous oblige de nous ſoumettre 


\ 


a la volonte des autres. 


Pax une ſuite de l'amour que tout homme a 
pour lui- mEme, il deſire naturellement le pou- 
voir, C'eſt · à - dire d'etre a porte d'influer ſur 
le bien · tre des autres, dans la vue de les faire 
contribuer à ſon propre bien · &re, Telle eſt la 
ſource naturelle de ambition, du deſir d'acque- 
rir du credit, des richeſſes, des dignites, des 
talens, de la, conſideration, de la reputation, 


&c. en un mot, toutes les choſes qui nous ele- 


vent au - deſſus de nos concitoyens, ou qui peu- 
vent les intereſfſer a notre felicite particuliere. 


* L'aMBITION eſt une paſſion naturelle & 
louable, quand elle a pour objet de travailler a 
la felicits publique, à laquelle tout citoyen fe 
trouve intereſſe, Le defir des richeſſes eſt na- 
turel, vu que les richeſſes mettent a portee de 
ſe procurer une grande maſſe de bonheur, quand 
on a Part d'en faire un bon uſage. Le deſir de 
la gloire & de Peſtime publique, eſt une paſſion 
naturelle, legitime & Jouable, quand elle nous 
excite a meriter les ſuffrages de nos conci 
py des qualites vraiment utiles a leur bonheur. 
outes nos paſſions ſont louables, lorſqu elles 
ſont reglces par la juſtice; toutes nos paſſions 
ſont des vertus, quand elles ont pour objet le 
bien de la Societe, F 
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LE deſir d'exercer du pouvoir, de montrer 
ſes forces, de faire ſentir aux autres ce que Von 
ut, ou que Ton eſt en état d' influer ſur leur 
bien etre, eſt un ſentiment inherent a la nature 
de homme, & d'où nous voyons decouler & 
de grands biens & de grands maux. C'eſt pour 
montrer ſon pouvoir, & pour faire parade de 
ſes forces, qu'un enfant tourmente les animaux 
qu'il tient entre ſes mains. C'eſt ſouvent par le 
meme principe que les Princes tourmentent leurs 
ſujets & font la guerre a leurs voiſins. (41) c'eſt 
par le meme principe que ſouvent les grands op- 
priment les petits, les peres leurs enfans, les 
maitres leurs valets &c. C'eſt pour montrer ſes 
forces que Thomme de genie entreprend de gran- 
des choſes, & tente ſouvent impoſſible. Defiez 
un homme de faire une choſe, auſſitòt vous le pi- 
quez, & il fait des efforts incroyables pour vous 
montrer qu'il eſt afſez fort pour la faire; s' il a 
du reſſort dans Tame, il $'expoſera meme & pe- 
rir, pour vous prouver ſon pouvoir. e dis- 
je! homme tout ſeul veut ſe prouver ou ſe mon- 
trer ſes forces a lui- meme; il s afflige de ne point 
reuſſir, meme quand il n'a pas de temoins de 
ſon mauvais ſucces; il ſe mepriſe pour ſon de- 
faut de forces. Enfin voila pourquoi le danger 
a des appas pour homme ; il veut montrer ſon 
courage en le bravant, il annonce alors, ſoit a 
lui - meme, -ſoit aux autres, la vigueur de ſon 
ame ou celle de ſon-corps. Tout defaut de ſuc- 
ces eſt un ſigne de foibleſſe. | 
| eb Tourx 


(41) Tacite nous apprend que Néron prit le tems oi Tyridate 
Eroit a Rome pour faire mourir Barea Soranus; n, dit - il. 
de lui momurer par le ſupplice des grands, Petendue du pouvoir 
Jun Empereur, VOYEZ TACIT. AN NAL LI. AVI. cap. 23. 
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Tor dependince-eſt un aveu de fu propre 
inferiorité; il ſuit de- la que nous ſouffrons avec 
peine la ſuperioritꝭ des autres. Nous n'aĩimons 
pas qu ils ſoient plus forts que nous; nous vo- 
yons avec deplaiſi qu ils ſont les mattres de notre 

pre {elicit6; nous preferons toujours d etre 

es maſtres de la leur; ſoit paree que nous crai- 
— de ne pouvoir pas diriger les volontes des 
autres vers le but qui convient A nos propres de- 
firs, ſoit paroe quẽ nous eroyons que perſonne: 

ne ſcait mieux que nous, ce qu il nous faut pour 
erre heureux. Voilà la ſource du defir que tous 
les hommes ot Fexercet leur 7 ove fur les 
autres, &. de Paverſion qu'ils ont 
voir que Ton exerce ſur eux. 
uiflance , ainſi que l'amour de rindoge 3 
de la liberté, F 2 
homme; elles de doivent eder qu au bien que 
Ton nous fait, & que nous nous done Iicape- 
bles de nous procurer a nous - memes. 


La erte eſt le pouvoir de vendes- les . 
= que nous * neceſſaires obtenir 
laiſirs' & Wes biens que nous defirons. Etre 
libre. Ceſt ne trouver * obſtacle Aud notre. 
tendance vers le bonheur. Labus de la liberts - 
gappelle licence; non ſeulement elle trouble la 
ra mais encore elle ouſt 2 celui qui Pexer- 
ce 1que 1 homme x 
ment le 2 * deſire ue Hascher fl # 
mite, ſon propre intéret force de 
| gabſtenit de ke fc icence, qui lui deviendroit funeſte 
og! meme, E Us e ue why” joug dela 
a, qu but, & de Bees de ae 

ome 41; 
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de ſa propre * nce.. Tout citoyen-raiſon- 
nable, e eſt - à · dire qui connoĩt S2 Ve-- 
ritables, deſire la liberté, mais renonce de bon 
cœur à la faculte gangereuſe d exercer la licence, 
qui le conduiroit à ſa perte. La licence, comme 
nous le verrons par la ſuite, eſt 9 wa 
N au fouremain d . Aae ©: 


Mau E dans ce qu'on nomme TE jo Nan bane? 
ceſt-a-dire lorſqu il vit tout ſeul, 1 
foree de reconnoitre. que l'uſage de ſon . 
doit avoir des bornes. 8 il woe de ſe conſer- 
ver, il eſt oblige. de s'abſtenir de 'uſage.immo-- 
dere des choſes qu"! il trouve nuiſibles à ſa ſantè, 
capables de Taffoiblir & d' endommager ſes facul-. 
tes. Un Etre ne peut Etre appelle intelligent & 
raiſonnable, qu autant qu il prend les vrais mo- 
yens de ſe rendre heureur, & qu il {gait diſtin- 
guer Futile du nuiſible, Fiaterbe durable de lin · 
terer paſſager. Etre libre, ce. n'eſt pas faire 
ce qu'on veut, Veſt faire ce qui 5 contribuer 


4 ſa felieitẽ Permanente. 


. 15 les ; OR ont pour r Vinds- 
pen ine avec wrt ſe ſou- 
mettent N toute — font qv craignent que 
les autres: n abuſent de leur ſuperiors, ou ne 
ren prevalent dune fagon facheuſe pour leur 
amour propre. Voila nol hommes rou- 
giſſent de leur pauvreté, rchent a: a cacher. 
aux autres, dans la crainte den Nuyer les.me-, 
pris. En kz 2 A 
montrer notsę foibleſſe; dans I ide que les aus 
tees en prendront * en POW nous der 
11 01 
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daigner ou pour nous faite ſentir leur pouvoir 
une fagon affligeante. Voila pourquoi tant 
hommes tres- miſcrables cherchent & paroftre. 
heureux, & ſe ruinent ſouvent, dans. Hase de 
faire croire qu ils font. opulens. L (OT: 


elle - meme 1 oy qui en ſont. les ob 
parce qu'on 14 fi * * e communement accom 
gnée de mepris.” II eſt * homines-devant les- 


„ Plaindre. Foe ; 


"You. encore dans la Societe h farce nas! 
turelle de J N 22 de Ee de — 
& meme de que nous yoyons-re 

mi 'les —— Ils — les 
= . A ear exciter le ouvoir, 4 


richeſl es, la grandeur , les talens. L'homme 
ſouvent ingrats ce qu il craint de reconnoitre. 
un maitre dans on bienaireurs, bid voudroit 95 
franchir de 7 pendance où il ſe trouve par 


rappo cn ni. tprbuvs 16s bounds, I. Ig. . 
titude eſt — 24 par Vinter&t gen 25 
la Societe; qui exige os Tom ne uf pas 

la ſource des bienfaits. L' ingratitude eſt con- 

damnee par Pin ncerEt de Pingrat R ' 
pat {a conduite ancantit la bienveillance de celui 
qui avoit droit nnen by 

vanits lui fait perdre un ami-wal z 2 5 


Les | Prices; les grands, les riehes 85 n 
eommunernent ingrats, parce que tout ſervice 
& tout bienfait donne à tout Ei. qui le 
confere, une. ſipEiorits, dont Vorga Forgueil de tex 
lui qui le regoit, a peine à pr — wp ut 
met ce dernier n ſorte de dependan+ 


15 
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ce (42): Chacun ne veut ceder aux autres, que le 
2 os ll eft poſſible de ſon independance, tan 
dis qu'il voudroit que les autres conſentiffent à 
lui err la leur toute entiere. II n'y a que la 
juſtice qui puiſſe rectifler tes ſentimens des om- 
mes , & or. indiquer leurs devoirs. © ; 


11 & la raiſon ſont We or: 
| paſſions Alec que les bienfaits eux- mẽmes font 
Und quelquefois naitre dans les cœurs. La jalouſie 
i, a un ſentiment douloureux de notre propre foi- 
bleſſe, comparee à la force ou à la ſuperiorits 
des autres. Celar qui a la conſeienee de ſon pro- 

mérite, n'eſt ni jaloux ni envieux. L'envie 
eſt le chagrin ſterile que nous cauſe Videe de la 
ſuperiotitè des autres. Elle annonce pareillement 
une ame retrecie que fa propre foihleſſe reduit 
au deſeſpoĩir: on n'eſt point envieux des avanta- 
ges que en a, on -que Ton fe Batre de gps A 


# eon 


| 2 15133714-1 IB Derr 900 1 * 
2 8011 nous nous jugions | to; 
forts Qu _ le ſentiment ads ou parte, 
F - oblige de reconnoitre — 1 & les droits 
| de. tous ceux qui ont plus de talents, plus de lu- 
mieres, plus de vertus, ou qui ſont capables de. 
procurer aux er plus d avantages que nom. 


—ů— ——ꝓä — — m 


| ar de du bien bf un art 
| ale; i eſt, rare que Ten Phliger ſans 
eee 


7 fo ds 5 8 — cap. 18. 7 1 
ere be ee by parte q I Jui- doit redevably 
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Allarmer amour propre, la j ouſie , Tenvie,.de 
celui qu on oblige, Chaque faveur paroit,annon- 
cer fa. foibleſſe a celui qui la regoit & le pouvoir 
de celui qui la confere: tout homme qui regoit 
un bienfait, ſe croit avili, & rougit de ſon inſe- 
riorite, Le pauvre ſe, voit dans la dẽpendance 
de tout le monde, il craint de navoir rien qui 
incereſle les autres a ſon ſort. C'eſt;tres ſouvent 
la faute de celui qui oblige , $4.;n'exgite- que 
Iingratitude : un; bienfait n'eſt quelquefois qu un 
outrage. L'homme de bien ne craint point de 
faire des ingrats; il lui ſuffic de connottre i ſes 
droits; il ſe contente de faire le bien, ſùr den 
trouver la rec — 3 
opre ite, dans idee de fon pouvoir, 
— une fatiafaction interieure que I injuſtice des 
hommes ne peut point lui ravir. Aung un 
NoxonsrAur. Kingratitude des hommes, celui 
qui. leur ell vraiment utile, acquiert ſur eux des 
Kors legitimes & que rien ng peut anc anti. 


81 1x bien que Ton fait aux hommes, donne 
des droits a leur eſtime, a leur reconuoiſſance, & 
de vient le fondement de toute autorite legitime, 
le mal qu'on leur fait, met cs droits au néant; 
la Societe, pour ſa propre 1 juſtement 
Ecarter ceux qui mettent obſtacle a fes vues, & 
& punir ceux qui troublent fa felicite, Punir 
quelqu'un, c'eſt le priver' du bonheur & des 

avantages qu il defire. Si tout homme, attaque 
par un ennemi, a le droit de ſe defendre, la So- 
cicte jouit, ſans doute, du mEme droit. Tout 
citoyen qui lui fait du mal, qui exerce la licence, 
qui s arroge le 3 injuſte, devient 


* 


—— tet tous les autres, & peut Etre 
par les loix, deſtinees a oppoſer la 
force 1 tous, or la force de celui qui fait la guerre 
A' tous. Tout homme qui nuit a ſes ſemblables, 
briſe les hens de 1a-Societs, & na. plus aucuns 
droits à la protection des loix. Le Souverain 
ki-meme, dont Vautorite n'a d' autre fondement 
que les nee qu'il procure au peuple qr 


perd tous ſes droits, & na _ 
Neu, d des gui viole les devoirs de Vequre. 


Lxs bir des hommes ne peuvent r 
8 qu 
voir ne s tend pas ſur les fautes cachtes & les 


crimes inconnus. Ceux- ci — — 


pas imp impunis pour cela; la nature meme de l 
me Ven punit. Le mechant eſt toujours en — 
te, tandis N bien, meme au milieu 


S it de Tmjuftice des hommes 
* ens 2 & goure les, 
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CA NE Mi 
* : . 4 "a ; . 
De FEſftime; de Is Conſcience, da 
W115 t & TIF £ Po Menn ens 
| 3 FHonneur. © - 


GC s toujours relativement aux autres que 
Phomme.s'eſtime lui- meme. S eſtimer, c'eſt con- 
noitre ſes droits, ſa valeur, ſa ſuperiorite; c'eſt ſe 
feliciter des qualites utiles que Jon a, ou que on 
croit avoir; C'eſt s applaudir de poſſeder celles 
Ton s'imagine devoir meriter la conſideration 


etres dont on eſt, entours, | Les uns s eſtiment 
ur leur pouvoir, d'autres pour leur naiſſance, 


eur credit, leurs titres, leurs richeſſes; d autres 
pour leur beaute, leurs talens; leur eſprit; mais 
tous ces ſentimens ſont fondes fur la conndiſſance 
que Von a du prix que mettent à ces qualites les 
hommes que nous voyons. : Placez un homme 
= seſtime pour ces choſes, dans une ſociete ou 
les ſoient inconnues & on Fon n'y attache au- 
cun prix, il cefſera bientot de s applaudiſ de Ia 
oſſeſſion de - qualites qui paroitront inutiles. 
Tranſplantez un eourtiſan tout fier de ſa nobleſſe 
dans une Republique, ou Von ne fait aucun cas 
de la naiſſance, '& bient6t il ceſſera de fe glon- 
fier de la choſe qui, dans une Monarchie, lui at- 
tiroit la conſideration & les reſpetts du vulgaire 
Etonne, Mettez un ſavant, un homme de ge. 


nie qui s applaudiſſe de ſes talens, parmi des 


ſauvages ou des ignorants, il y paroſtra ridicule | 
& bient6r ſon merite diſparoſtra devant ſes pro: 


- 
| 
: 
| 
| | 
: 
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La vertu eſt utile en tout pays, en tout tems, 
voy tous les ups rack par+ tout oùd Fon trouve 
es hommes, la vertu eſt eſtimable, parce qu'il 
neſt perſonne qui wen ſente Nutilité, Ainſi 
- tout homme. de bien a droit a Veſtime 
_ autres, & peut goũter le plaiſir de s eſti - 
mer lui - meme. D. ; 1] 


Bix des Moraliſtes ont voulu ravir à Fhom- 


me le droit de s' eſtimer, ainſi que celui de s ai- 
mer & de rechercher Faffection des autres; ces 
ſentimens paroiſſent trop charnels à une morale 


fanatique, qui s efforce de nous rendre inutiles 
à ce monde, & qui voudroit nous perſuader 
que ce n'eſt que dans un monde inconnu que 


nous devons attendre la recompenſe de nos bon- 


nes actions. Mais il eſt impoſſible d'ancantir 


dans homme les ſentiments inherents & ſa na- 


ture; it $aime & il deſire d etre aimè, afin de 


saimer davantage; il deſire Feſtime. des autres, 

ur Etre eſtimable à ſes propres yeux: 
1 s applaudit alors de voir ſon jugement forti 
fie des ſuffrages des autres. Son eſprit eſt Etays 
par Fapprobation qu on lui donne. (33) 

Or ER aux hommes le deſir de plaire a leurs 
ſemblables, ou ambition de mériter leur bieh- 


. - 


veillance & leurs ſuffrages, c'elt evidemment 
Eteindre en eux toutes les vertus ſociales ; ce 
neſt, qu en ſe rendant utile ou agreable , que 
Ton peut meriter Vaffeftion des autres. Ainſi 
nous dire de renoncer a cette affection, c'eſt 
nous, de fendre d avoir de Ia vertu. Banniſſez 


(43) Peyez EJais de morale de Mr, Nicole roms II. P. 18. . 


1 6 


© Uno vertueux neſt dephace nulle part. 4 


*%, 
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i Yen felicite, it en eſt charins,, parce qu 
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Fenvie de laire de Hunion conj ez des fa- 

milles, de ds Tami on 

& vous en bannirez toute la douceur. de la vie. 

Dites à un ſouverain qu'il ne doit po in re- 

. lee you fe geen 

& bient6t'-vous en ferez un tyran de 

ou du moins, un ſouverain | 
_ 

del de hk 


. ferent ſur le bien · etre de ſes ſuj 
reputation & de la | gloire, qui ne font, autre 


-tiſſez. pour les ames energiques 


cChoſe Feſtime des hommes, & vous anéan- 
-tirez cement J enthouſiaſme le plus utile àᷣ la 


Societe. 1 2 0 


ie des Stoiciens, Yindifference 
& Thumilits des Chretiens, ne font propres qua 
- teindre toute vertu; {i on les metioit en uſage, 
elles étoufferoient dans les coeurs tout deſir de 
ſe diſtinguer aux , 


riter leur — 


my 
* 
4 RR ©... T_T. 


g Voran g <p: Hd 
de lui meme & des autres, ce ſeroit donc Te 


priver du motif le plus * A Texciter a la 


vertu. Priver Thomme it de 8'a phat 
du bien ,quiil. fait, c'eſt vouloir gal 4 injaſte 


envers lui meme, 8 &s de 
actions utiles, c'eſt un acte Tequits.. 4). © 


C44 1 Ty 76k NAN ble 
de 2. le bien „ pat lui - m zme i que c'eſt Dieu ql 

1 la de bien faire; — 5 Sap y de ſes ations 
® Joua les, Phomme \ ae ieu Sn qui lui — 4 
Has q | $ : 
des qu il _ e peut sem r 
4 toute, de s'applaudir de les avoir, d'&rre content de Jui- 
| Ouoiqu'un courtiſan tienne de ſon maltre les titres 


Qu . 
les e dont il jouit, it ne pas ignoter qu'il les 2 
＋ * ſe voit par Ia diſtiq- 


aux yeux des autres. Soir que Fon regarde les 
- Qualitcs ou les vertus des bommes comme effers de leur 
pature, de leut „ de leur education, &c;z ſon qu on 


7 


Ale. 
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Nos don que homme de bien eſt 
en: droit de s eſtimer lu - mme, & d'ambition- 
ner Teſtime & amour de ceux, ſur qui fa 
— influe. Tout homme qui fait ſentir 
aux autres l' eſtime — lui · mème, - d'une 
qui les bleſſe, qui les humilie, qui les 
eſt nar Prins than maladroit ; il perd les 
droits, meme : reels, qu'il pouvoit avoir ſur eux. 
L'orguaeil, la haureur, Tarrogance, ſont des ef- 
fets de la ſotiſe qui empeche de voir que l'on 
ſe rend defigreable aux autres, en leur faiſant 
ſentir leur inferiorits. La YVanire eſt Teſtime de 
ſoi, ou idee de ſa ſupenorite fondee ſur des a- 
vantages inutiles aux autres, ou que nous ne pc ſſe- 
dons point reellement. Etre vain, c'eſt s 
ſoi : meme, ou pretendre à eſtime des autres 
des frivoles ou ſuppoſces, A 
6E 


— procure du mepris, au lieu de la conſi 


ration que Jon vouloit uſurper. Mais Veſtime 
de foi, "onde fur des vertus, fur des talents 
utiles, ſur des bienfaits reels, eſt une recom- 
parſe 16s lehne que homme de bien ſe doit à 

La V n'eſt deja 3 trop rare 
fur 1a terre; elle le feroit encore ten plus, ſi 
ce n'etoit que dans le ciel qu elle dit etre 16 
compenſce. Ceux qui n attendent que dans lau- 
tre monde le ſalaire de leurs actions, ou qui ne 
veulent plaire qu à Dieu, s embarraſſent commu- 
nement tres peu de I approbation des hommes, 
ne font rien pour la meriter, & n' ont por 


th e comme des graces. de Dieu, celul, qui les 
ne peut ſans folie -ignorer qu'il poſſede des qualités qui 
dent agreable aux autres, err 
Capplaudir , don Ton voir que Vhumilics vraiment chretienne eſt 
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mkmes onque ſe bm 
Cux- avec CC. m 
lui-mEme; ou nes e de fekte des 
autres, ne peut que devenir "un\bibs tres vil & 
tres, mEchant,  - C'eſt, de cette. Ton 
voit decauler la baſſeſſe, IA flatterie, la com- 
8 criminelle, & une foule d ns dates; 
Te mepris de ſaĩ eſt 8 ſaur- 

— 7  preſque tous les 88 „& des courtiſans, 
du bas peuple. Que devient Ia vertu une fe 
me, guagd elle Ceſſe une fois d'ayoir du 
yp elle - mẽme, ou quand elle Te met au wy 

qu'en_dira: N out homme qui ſe m 
fe lui-· meme, ne tarde pas à Erde wehr 
aux yeux des autres. 


a bonne conſcience weſt « 15 ſentimegt ges 
time pour nous - mèmes, fonds ſur le temoi 


que nous nous rendons interieurement d'avoir 81 
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Nous nous mettons alors dans leur place, 
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d'une fagon propre à nous donner des droits ſur 
Feſtime des autres. Quoique naturellement pre- 
venus en notre faveur, en conſultant Vex 
ce & la reflexion, il nous ſera toujours facile de 
8 equitablement : il ſuffi pour celà, de 
conſiderer les effets que notre conduite produit 
ſur les tres avec qui nous avons des eu 
nous 
nous jugeons nous: memes, comme ils poutrotent 
nous Juger. Ainſi, la conſcience eſt dans V bomme 
Ia connoiſſance des effets que ſes aftions produiront 
let autres. La bonne conſcience eſt la certi- 
tude où nous ſommes que nos actions meritent 
d etre 2 — par ceux qui les reſſentent: la 
e conſcience eſt la certitude ou la crainte 
d avoir merite leur haine ou leurs mepris. par no- 
tre conduite à leur egard. - D'od fon voit que la 
conſcience n'eſt pas effet d un inſtinct ou d'un 
ſentiment inn 0 eee 
reflexion, (4) 


. An en. 
noĩſſance qu il ctoit avoir des effets que ſes ac- 
tions produiront fur la Divinite; mais comme il 


of de ſon Dieu que les idées fauſſes & Tevoltan- 


tes, qui lui ſont donnees par des hommes intereſſes 
2 le peindre ſous les traits d'un maſtre injuſte, 


> IE cruel, qui ſouvent erige des choſes 
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vr RTAZIONE -SULLA. FELICITA, Dun autre coté 


Hutcheſon pretend | qu” une ation vertueuſe per tout ſon prix, 


lorſqu'elle n'eſt faite qu'en vue de meriter les applaudiſemens 4s 
fa 4 conſcience. VOYEZ, 1NQUIRY CONCERNING VIRTUE , 
Des Moraliſtes plus ſenſés ont fait confiſter 


a 7 ſruveratn ls dans la refitude 47 la conduitèe, c' eſt · N dire, 


. les applaudifſements 2 homme de bien ſe donne b luis 
meme, quand | @ ey cience d'avoir falt ſon devoir,. Vorv 


conduite tres b 
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contraires à la nature, à Ia morale, à la raifon' 
& capables d'effaroucher la conſcience de tout 
homme ſenſe, la conſcience d un devdt eſt erro - 
nee; elle lui permet ſouvent de faire le mal ſans. 
remors & de s applaudir dune conduite, foit” 
inutile, ſoit dangereuſe pour Ja Societe. La con- 
ſcience d'un devot fanatique ne lui reproche 
oint fon intolerance; ſon ztle, ſes perſecutions, 
es cruantes, ſon efprit turbulent & inſociable, 
parce uade que le ciel approuve {a 


able aux wn de. la raiſ 
le de vòt ne 28 ima. a 15 Tf 


Poux; r ſainement de nous-memes, 1 fave 
conſulter E raiſon & non Pi ion ou Fen- 
thouſiaſme. En prenant cette raiſon pour regle; 
nous connoiſſons les effets de nos actions; cette 
connoiflance nous met a portte de nous abſoudre 
ou de nous condamner; de nous eſtimer ou de 
nous mepriſer, en raiſon des ſentimens favorables 
ou defavorables que nous ſgavons avoir excites 
dans les autres. En un mot, ou nous ſommes con- 


tents de nous · memes, ou nous ẽprouvons de q 


crainte, de la hoe & des remors; ſentimenis 
douloureux qui nous forcent de nous hair &iqut 
nous ſont perpetuellement retraces e, un eſprit 
allarme & par une imagination troub 

pour nous un ennemi _domeſtique dont nos ne 
pouvons nous ſe O Fuit , dit Antonin, 
Jorſque a Jſommes m{contenis a neu meme 7 


| 1. Religion paroit en grande partie avoir 
lations 


imaginte pour fournir aux hommes des 
ou des moyens biſarres & ſurnaturels, 
concilier avee eux · memes. En eſſet —— 
qui 2 K * a 


devenne 
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communement bien xeglecs . 12 N 
publique. & le preſuge, ke Sas E 
Fonſcience ne ndus For e. Pour ardi 
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un prince, environie are Wn Loom a 
ſexvir tous ſes caprices, ne lui 1 
aucuns de ſes exces. / La conſcience d un cour- 
tian ve le fair point rougir de Les baſſeſſer. 
de ſes ſerablables: ifie. La — d'un 
fanatique ne le cnudamne pas pour 8'6tre livre 
, ces d un ſaint zele, qu'il. voit applaudi par 
es guides ſpiritucls; cette 22 eſt en re · 
er len 2 noirs, des que ſon 
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e par les ſuffrages iles autres: nous 
deprouvons entern Cen gane, des re- 

ou des craintes, que pour les actions que 
. de anhufe & 9 ir 
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— des hommes. Une . — Ou 
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Les princes & les grands ont communtment 
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far chacune de. celles 
— whe Bs] d Fopinon publique; e 73 82 
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famie. Dans une gation corr. 
homme qui aue ds l * de Ta- 
dultere , des vices. à la ms? Sous Wi * - 


VEIDEMENS tyrannique, ne volt on. om pas. Ihamme 
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ment aux FIR: Tun peuples bien 
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remors; tepentir ne tombe chez eux 
ſur le * de ſucces... Si la conſcience 215 
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fait quelques legers reprochegs, ils ſont, bienrse, 


etouffés par la voix des s, toujours FS 
2 louer les ercds les plus criants. D 
les ley. Pee le — wot des affaires 

diſſipation, enlevant I homme hort de lu 
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On ne cee de nous Valter E 
veilleux que la Religion ſur les con- 
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es p lus ſecretes ne euvent point èchapper; 

eſt En motif tres p Mane pour empècher les 
mortels de ſe Mere à leurs 2 Tout 
nous prouve” que les hommes eraignent bien 
yeux des- hommes, que les yeux de la 
its. 2 — — us ewe le plus ab- 
n E t; ue celle 
Prin Dieu Ce e 1 N 


ons jamais. 
Un debauche, qui 24 — nul t vr la; 
moment des actions honteuſes „qu'il rougiroit de 


bon Died, ne comme: =Y pas a tout 


commettre aux yeux du plus plus vil ges hommes? 


3 Topinion publique pervert par 
les nombreux, par des Erai- 
Ka; par un gouvernement Ae — 
education &,- par la contagion 1 * 
& le vice & le crime lui Wins pardeng kent 
difformitèe. La raiſon, la vertu; la morale ſont 
forces de ſe taire devant Topimion; ou bien el- 
es ne parlent qua des hommes qui les trou- 
| & ridicules. C'eſt ſur Vopi- 
lique, que la nel dolt vers: 
rameter les hommes 8 la vertu. Sous un 
gouvernement, dorrompu, dans une nation vi- 


cieuſe, on e trouve de vertu, que dans un petit 


nömbre de gens de bien iſolès, qui contents de 
quelques approbateurs, , reſiſtent au torrent uni- 
verſel, ou a jouiſſent a T'ecart des vertus domes- 


tiques dont Us ont appris a goſiter les douceurs, 


ef L;hinheuy eff th-aroit que nous avons, un que nous 
a — Leime des autres; Il eſt un des 
puiſſants reſſorts de la nature humaine. Tout 
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le ſupplice le plus cruel, il le degrade & ſes pro- 
pres — ; rien ne l' offenſe plus que Lide de pa: 
roitre inutile ou abject aux yeux de ſes ſembla- 
bles. 1 honneur, comme la vertu, ne peut Etre 
ſolidement fonde que ſur Purtilite ; il neſt qu'un 
vain phancome, quand il na d autre appui que des 
prejuges., des conventions folles, les caprices de la 
mode. Rien n'eſt done plus important & plus in- 
cereſſant pour la Societe, que de donner aux hom- 
mes des idées vraies de l'honneur, qui varie; 
pour ainſi dire, dans chaque contree de la terre. 
* vertu, Futilité ſolide & permanente du gen- 


re humain nous donnent ſeules des titres incon- 


teſtables à Teſtime publique. L'homme d'hon- 
neur ne peut - Etre diſtingue de Thomme de bien 
de I'homme utile, de Thomme qui procure du 
bonheur a ſes concitoyens, - | 

Poux le plus grand nombre des hommes, le 
mot honneur eſt un terme vague, & ſouvent une 
pure chimere. En morale, comme on a pu le 


Temarquer , on a tres rarement defini les mots 
que on employoit le plus. On peut dire en ge- ' 


neral que honneur eſt un terme relatif par lequel 
on deſigne le cas que l'on fait de certaines actions 


ou qualites dans chaque ſociete. 11 eſt des ac- 


tions qui font honneur dans quelques pays & qui 
ſont deshonorantes dans d'autres. Ring Phon- 


neur ſuit les opinions, les idées vraies ou fauſſes 


des nations; celui qui reſulte de la vertu eſt le 

ſeul qui ſoit reel, & qui ne depende pas du ca- 

price des hommes. SIE 

A onen des Socidtes, des ſauvages 

as, (Si occupes " a ſe defendre ou A 
ome 1. - ; 
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attaquer leurs voiſins, ont attache l'idee d' hon- 
neur à la valeur, parce que c'etoit la qualitè qui 
ur lors leur paroiſſoit la plus utile ou la plus 
importante pour eux. Cette notion $s'eſt evi- 
demment 751 2a juſqu'a nous; on la retrouve 
encore dans les nations les plus civiliſees. En 
conſequence nous voyons les Princes, pour peu 
qu'ils aient d energie & d'aCtivite dans Vame, ſe 
porter à la guerre, & faire conſiſter leur honneur 
& leur gloire a troubler la tranquillits des autres, 
aux depens de la felicite de leurs propres ſujets. 
Ainſi, d'apres un prejuge ſi funeſte, le plus grand 
honneur d'un Monarque conſiſte a ętre injuſte, 
inhumain, vindicatif; a repandre fans ſcrupule 
& ſous les plus legers pretextes le fang des hom- 
, mes; a devenir le fleau des nations. 


Poux Etre ſecondes dans leurs projets, les 
N Princes & les 2 ont — 22 leurs 
rejuges a ceux de leurs ſujets qu ils jugeoient les 
—— propres à ſervir leurs Rabens Ceſt ainſi 

que les fauſſes idées d'honneur ont infeCte- les 
peuples; la profeſſion des armes fut regardee 
comme la plus honorable, un homme crut avoir 
de Phonneur, quand il eut du courage; il ne vit 
qu il ne faiſoit que ſe rendre Tinſtrument me- 
priſable & la victime des paſſions d'un maitre 
injuſte qui ſans raiſon prodiguoit ſon ſang. 


PAR une ſuite des mEmes prejuges, tout home 
me d bonneur ſe crut oblige d' tre inhumain, vin- 
dicatif, implacable, toutes les fois qu'il jugea 
ſon honneur attaquè. Soutenu dans ſa ferocite 
par Fopinion publique, il ſe crut oblige de laver 
dans le ſang de ſon ſemblable, les moindres inſul- 
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tes que Von fit à fa vanite, La raiſon reduite à 
ſe taire devant le prejuge, ne put lui faire ſentir 
Vinjuſtice & Vatrocite de punir par la mort une 
injure légere que la vraie grandeur d'ame auroit 
dit mepriſer, Ainſi de fauſſes idees dhonneur 
font lachement fouler aux pieds les droits les 
plus ſaints de la juſtice, de Vhumanite, de la- 
mitiè, & empechent de voir que le pardon des 
injures ſuppoſe plus de nobleſſe & de force, 

u'une vengeance abjecte & cruelle. N'eſt · il 

one pas plus honorable, plus glorieux, plus 
louable de conſerver un citoyen, que de l' immo- 
ler a la fureur paſſagere de la vanite bleſſee? 


D'ov Ion voit que les hommes n'ont pas be- 
ſoin d'une revelation celeſte, pour ſentir que le 
pardon des injures eſt un ſentiment noble, grand, 
digne d'un homme d'honneur, De quels droits 
une Religion qui croit un Dieu dont la ven- 
geance ſera implacable & ſans bornes, pretend- 
elle engager les hommes au pardon des 1njures? 
Comment inſpirer la grandeur dame & la gene« . 
Toſite qui pardonne, aux adorateurs d'un Dieu 
aſſez bas, aſſezꝝ cruel pour ſe venger eternelle- 
ment des fautes paſſageres de ſes foibles eréatu- 
res? La vengeance, ainſi que la*cruaute, annon- 
cent une ame lache & feroce; elles deshonorent 
& les Dieux & les hommes; elles ſont indignes 
d'un cœur élevè, humain, eſtimable. Celui qui 
rend le bien pour le mal, acquiert par · la meme 
une ſuperioritse reconnue ſur celui qui lui a fait 
une injure; & Foffenſeur eſt ſouvent puni par 
la honte que lui cauſe celui qui lui pardonne. 
Faut - il donc ètre chretien pour goũter la ſatis- 
faction interieure que 1 la grandeur dame 

3 2 
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& l'idèe de l' empire que nous avons ſur nous- 
memes? Cleomenes diſoit, qu'un bon Roi devoit 
faire du bien a ſes amis & du mal à ſes ennemis; 
ſur quoi Ariſton s'ecria: combien ne ſeroit -il pas 
plus grand de faire du bien d ſes amis & de faire 
des amis meme de ſes ennemis ! (46) 


Ir faut infpirer aux hommes le deſir de 
Feſtime publique, la paſſion de la vraie gloire, 
les ſentimens genereux de Ihonneur ; mais il faut 
leur faire connoitre en quoi cet honneur conſi- 
ſte, & les moyens legitimes de Vobtenir. La rai- 
ſon leur montrera toujours qu'il ne peut conſiſter 
ni dans ce qui nuit a la Societe, ni dans une vio- 
lation manifeſte des devoirs les plus facres de la 
Morale, ni dans Voubli le plus honteux des ver- 
tus ſociales. Ce reſt que par la vertu que nous 
pouvons pretendre a Thonneur, C'eſt - a- dire ac- 
querir des droits inconteſtables ſur Veſtime pu- 
blique. Un homme d'honneur eſt un homme 
qui juſte & humain, poſſede des qualites vrai- 
ment dignes de Teſtime de la Societe, Quelque 
ſoient les prejuges des hommes, ils ſont toujours 
forces d'eſtimer, d'honorer & d'aimer ceux en 
qui ils trouvent des diſpoſitions vraiment utiles 
pour eux. L'interet veritable- triomphe a la fin 
du Prejuge qui n'eſt propre qu'a cauſer du de- 
ſordre. | 


LES opinions des hommes, ils ne dai- 
gnent pas conſulter la raiſon, ſont ſi bizarres, 
que, lorſqu on les conſidere, on a tout lieu d'en 
etre confondu. Dans quelques nations, qui pas- 
ſent neanmoins pour tres civiliſees, un homme 


(ac) Voryez Erasui APOPHTECM. v. 40. 
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| eſt deshonore ou force de rougir, lorſque ſa fem- 
me lui eſt infidelle , tandis que celui qui eſt par- 
venu à la rendre criminelle marche la tete haute, 
& s'applaudit de fon infame triomphe. Un hom- 
me eſt deshonore, lorſqu' il refuſe-de payer une 
dette contractèe par amuſement: les dettes du 
jeu ſe nomment des dettes d'honneur par excellen- 
ce: mais un homme peut ſans 'craindre le des- 
honneur refuſer de payer ce qu'il doit a un mar- 
chand, a un artiſan, que ſouvent fa negligence 
ou ſa mauvaiſe foi reduiſent a Iindigence, Celt 
ainſi que, dans des nations vicieuſes, des hom- 
mes corrompus parviennent a renverſer toutes 
les idees, à pervertir Vopinion, a faire paſſer I in- 
famie meme pour de l' honneur! Le vice n'eſt ſi 
commun, que parce qu au lieu de deshonoxer les 
hommes dans Vopinion publique, il ne ſert ſou- 
vent qu'a les faire Ear} . "* 15 | 


'L'n8OMME en ſociete, non content de 8$'at- 
mer, veut Etre aime des autres, & ſe ſent obli- 

é d'exciter en eux les ſentimens qu'il a de luz: 
1] eſt content, quand il ſe flatte de joindre leurs 
ſuffrages a Videe- qu'il ſe fait de ſes propres qua- 
lités. Nous ne ſommes contents de nous, que 

quand nous eroœyons que les autres en ſont con- 
rents. Nous parvenons ſouvent à faire illuſion 

& à nous & aux autres; mais ce qui n'eſt qu il- 
luſion n'eſt pas fait pour. durer; Vhypocrifie fe 
demaſque tòt ou tard; il en coũte bien moins 
pour etre honnete, que pour.s'effarcer.de le pa- 
Toitre; La politique la plus fare eſt d etre vrai. 
Tant d'hommes ne ſont fi inquiets, ſi chatouil-. 
leux ſur leur honneur, que parc qu' ils ſavent inte. 
rieurement que. leurs r ſuppoles. Le 
| 3 | 
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vrai merite eſt tranquille: la vanite eſt toujours 
inquiete, ombrageuſe, agitce. 


IL xsT bien difficile de continuer longtems 
a ſe tromper ſoi-meEme ; rien n'eſt plus peni- 
ble que de tromper toujours les autres. T6t 
ou tard les illuſions diſparoiſſent. Nul homme 
ne peut sen impoſer, quand il ſe demandera de 
bonne foi, ſi dans chaque poſition ou le ſort Va 
place, les Etres avec leſquels il a quelques rap- 
ports, ont vraiment lieu d' etre ſatisfaits de fa 
conduite; ou ſi, en ſe mettant en leur place, il 
ſeroit content de ceux qui en agiroient de la me- 
me fagon avec lui. Cet examen nous fournit le 
vrai moyen de nous juger Equitablement ; dans 
quelque circonſtance ou rang que le deſtin nous 
mette. Tous les hommes ne peuvent pretendre 
a la grandeur, à la puiſſance, au credit, à Fo- 
pulence, mais tous peuvent pretendre a ſe faire 
-aimer ; 28 y parvenir ils n ont qu à ètre juſtes 
* e bien, dans la ſphere que la nature leur 
aſligne. _ 3 = 


7 


Povk peu que Ton saccoutume à converſer 


avec ſol, 11 ſera tres facile de ſe juger avec can- 


deur, & de decouvrir ſi 1'on eſt digne des ſenti- 
mens que Jon veut exciter dans les autres. L'eſtime 

juſte & meritce de ſo1, confirmee par les autres, 
conſtitue la paix de Vame, la fecurite de la con- 
ſcience, la tranquillité habituelle ſans laquelle 
il n'eſt point de felicitè durable. C'eſt toujours 
hors deux - memes que les hommes ont la folie 
de chercher le bonheur; il faut commencer par 

Fetablir en ſoi, afin de ſe mettre a portée de ren- 


trer avec plaiſir dans ſon interieur. Mais on n eſt 
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bien avec ſoi, que lorſqu'on eſt bien avec les au- 
tres; & pour etre bien avec eux, il faut leur 
montrer des vertus. D'ou Ton eſt en droit de 
conclure que la vertu ſeule peut procurer une 
bonne conſcience, un contentement permanent , 
un droit inconteſtable a Veſtime de Emde & 
des autres, un honneur yeritable, en un mot, le 
bonheur qui fait objet des deſirs conſtants de 
tous les Etres de notre eſpece. 


CHAPITRE XIV. 


Du bonheur., Des paſſions & de leur 
influence ſur le bonbeur de I bomme. 


6 1 UT. nous prouve que le bonheur eſt robjet 
continuel des ons, des defirs, des facultes 


de homme. bonheur, comme on Ta dit, 


eſt la duree du plaiſir; ou, ft Fon veut, la jouis- 


ſance continue des objets de nos deſirs; on Pac- - 
cord de nos facultes avec nos beſoins & nos de- 


firs. Nous avons du plaiſir, toutes les fois que 
nous obtenons ce que notre cœur demande; nous 
conſentons alors a notre fagon d etre, nous en 
ſouhaitons la duree: une ſuite de plaiſirs con- 
ſtitue le bonheur dont ils font les Elements. - - © 


On a fait voir que les paſſions & les deſirs 
ſont eſſentiels a homme, neceſſaires a ſa con- 
ſervation & a fa felicite. C'eſt pour avoir me- 
connu cette verits Eg de moraliſtes ne nous 

4 
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ont donne que des maximes ſteriles & des pré- 
ceptes impraticables. Dans I'idee que les paſſions 
Etoient toujours funeſtes aux hommes & $'oppo- 
ſojent ſans ceſſe à leur bien - etre, ils ont voulu 
les anèantir dans les cœurs & leur ont froidement 
conſeille de ne rien deſirer. Ils n' ont point vu 
que les paſſions naiſſent des beſoins; que ſans 
Kur homme ne ſeroit point ſollicite a ſe con- 
ſerver; qu'il tomberoit dans une langueur auſſi 
nuiſible pour Jui - meme, que pour la Societe ou 


fon ſort Pa places. 


Oy nous dira peut · tre que tant que Phom- 
me defire, il manque quelque choſe a ſon. bon- 
heur. Mais ſeroit - il plus heureux, $'il ne for- 
moit aucuns deſirs? L'homme eſt tellement cons- 
titus qu'il. doit. deſirer toujours; & quand il s'eſt 
rocure l'objet de ſes defirs, il doit chercher 
4 trouver un nouvel objet a defirer; ſans 'celk 
ſon' eſprit- —_— dans — 12 „ 
une apathie qui ſeroit pour lui I'6rat le plus 
Un exemple peut ſervir a eclaircir ce prin- 
cipe, La eln eſt un beſoin inherent 9 na- 
ture de homme; conſequemment il doit deſi- 
rer de la ſatisfaire; il jouit d'un plaiſir ou d'un 
bonheur paſſager, toutes les fois qu'il peut ſe 
procurer des aliments analogues a ſon; godt, 
c'eſt-a-dire, à la conformation de ſon Palais. 
Son bien- tre continue, lorsque les aliments 
= 4 pris n affectent point ſon eſtomac' d'une 

con incommode. Peu de tems apres que cb 
foin a été contenté, il renait ; le deſir ſe 

nouvelle, dira-t - on que homme eſt malheu- 


q 


\ 
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reux d'etre ſujet à la faim , -parce qu'elle fat 
naitre des defirs qui, tant * jouit de la vie, 
ſe reproduiſent tres ſouvent e no} 


Nox ſeulement le beſoin de ſe nourrir ſe repro- 
duic neceſſairement dans homme, mais enco- 
re par ſa nature il doit neceſſairementadefirer de 
Ja yariets dans ſes aliments. Ceux qui lui plai- 
ſoient dans un tems, lui deplaiſent dans un autre; 
les mets les plus propres à ſatisfaire ſon appe- 
tit, lui deviennent a la fin. inſipides; ſon gofit 
$uſe; il lui faut alors ſoit de la variete, ſoit 
des - aſſaiſonnements , pour rendre de Factivits 
à ſes organes Emoulles. Le pain ſec ſuffit aux 
pauvres, en qui le travail fait naitre la faim 
que le pain ſuffit pour contenter; mais il faut 
une grande variete de mets a Thomme opulent. 
dont le palais. eſt uſè, qui ne travaille point, 
5 qui rarement éprouyvé les aiguillons de Ia 
3 Wage! h faim ſoit un beſoin naturel, 

ainſf que le defir de la fatisfaire, experience 
fait connoĩtre à Phomme qu il feroit dan a 
pour lui de ſe preter fans. retenue apy impul- 
ſions d'un appetit aveugle ; qu'il doit faire un 
uſage modere des aliments ;; qu il faut mettre 
0 choix dans ceux qui lui 8777 le plus, de 
ur qu'un blen. ire bu un plaiſir momentane ne 
Fir ſuivi d'un mal durable. Alors Phomme fait 
5 de fa raiſon, il agit avec prudence; il 
facrifie une ſatisfaction paſſagere, au bonheur 
plus conſtine ds jouir de ts, Ens. 

L'exxMPLE qui vient d'etre expoſe ſuffit 
pour fixer les idèes WEE devons nous for · 
7 5 f | 


4 


* 


470 S VIS T HE ME 


des beſoins, des paſſions, des deſirs & du 

eur de homme. Toutes ces choſes lui 
ſont eſſentielles & inhèrentes a fa nature, & 
ne peuvent etre ancanties ou combattues ſans 
folie; la morale ne peut entreprendre d'6ter aux 
hommes ni leurs beſoins, ni leurs paſſions, ni 
leurs defirs ; elle doit uniquement ſe propoſer 
de les regler, de les diriger de maniere à con- 
tribuer à leur bonheur durable. Elle ne peut 
as leur dire de n'avoir point faim ou de ne 
int deſirer de manger; elle leur dit ſimplement 
de ſe moderer, de conſulter l' experience & la 
Taiſon qui leur preſcrivent de manger avec me- 
ſure & de mettre du choix dans leurs aliments, 
de de s attirer des infirmites qui leur cau- 
Ferozent plus de peines, que la ſatisfaction pas- 
fagere dun appetit *deregle ne leur cauſeroit de 
iir. Enfin la morale ne leur defend pas de 
rer de la variete dans leurs aliments; tout 
rouve que les organes ſont ſujets a s mouſſer, 
& que la diverſite. des ſenſations eſt neceſlaire 
A un Etre actif, dont la machine eſt naturelle» 
ment expoſee a des variations continuelles. 


Ex effet les beſdins des hommes varient & 
Te multiplient. Quelques moraliſtes leur en ont 
fait un crime, & blament cette progreſſion ne- 
"ceſſaire de beſoins qui ſe montre & dans les 
- Individus & dans les ſocietes. _,, Les beſoins 
„ .naturels, diſent - ils, ſont bornes ; ceux de 
„ I imagination mont point de bornes. Les 
N premiers, ſelon eux, ſont aiſés à ſatisfaire, 
„ tandis que les autres ne ſervent qu'a nous 
„ rendre malheureux. Mais pour peu qu' ils 
euſſent envidage les choſes ſous leur vrai point 


r 
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de vue ils auroĩent reconnu qu il eſt neceſſaire 
& naturel que les beſoins des individus & des 
nations augmentent dans la meme pr 

& proportion que leurs beſoins naturels & ſim- 
-ples ſe ſatisfont. Une nation ſe eiviliſe a force 


Fexperiences;/ & Paide-de Vinduſtrie elle -ddcou- 


vre de jour en jour de nouveaux moyens de 
ſatisfaire ſes beſoins avec plus de facilité; elle 
imagine enſuite des beſoins nouveaux dans la 
vue d'etendre la ſphere de ſon bonheur. 
& 1 | 7018 12 nete 


LES nations ſauvages, privees d'induſtrie & 
de reſſources, commencent par chaſſer; elles 
ſont alors errantes ou ſans demeure fixe, obli- 
gees de chercher peniblement leur nourriture: 
devenues par la ſuite plus ſociables, plus fixes, 
plus tranquilles, leur activitè & leur imagination 
ſe deploĩent; elles ſe livrent a Vagriculture ; el- 
les inventerit- des arts; elles font le commerce; 
elles ſe procurent Tabondance & le ſuperflu; el- 
les veulent ſubſiſter avec plus d agrẽment. De- 
-barrafle du ſoin de chercher ſa nourriture, Phom- 
me civiliſe' cherche à la diverſifier, ou a Laſſai- 
ſonner pour la rendre plus agreable. II finit par 
aller chereher aux extremites de la terre des ali- 
ments rares, capables de lui procurer des ſenſa- 
tions nouvelles que l' habitude ehange bientòt en 
beſoins, & dont la privation devient un mal pour 
lui. Enfin dans une nation où le commerce & 


I'induſtrie ont introduit le luxe, homme riche 


qui ſatisfait avec aiſance fa faim, imagine tous 
les jours des ragouts nouveaux; diſpenſe de tra- 
vail, ſon imagination 8'occupe à enfanter de nou- 
veaux beſoins, & ceux dont la ſubſiſtence depend 
du riche, s efforcent de les contenter par de nou» 


— 
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veaux moyens. Le ſauvage qui par bien des fa- 
tigues ne s eſt rien procure, ſoit a la chaſſe, ſoit à 
l peche, ſe trouve fort malheureux, mais au fond 


il ne Teſt pas plus que I' Europëen opulent lors- 


qu il ſe trouve prive du Caffe ou du Tabac que 
Thabitude lui a rendu neceſſaires, 


Arx beſoins du corps une fois ſatisfaits ſucce- 
dent les beſoins de l' imagination; ceux - ci ſont 
communement fondeès ſur. les opinions, les con- 
ventions, les exemples, les idées vraies ou fauſſes 
que nous voyons repandues dans la Societe. Cha- 
cun veut nei ces beſoins, & ſe croit my 
heureux quand il ne peut venir, e qu'1 
Juppoſe que ſon tl — —.— Cet — 
que dans une nation civiliſee tout citoyen , apres 
avoir acquis. de quoi contenter ſes beſoins primi- 
tifs ; deſire. le pouvoir, les honneurs, les places, 
Jes dignites, / 1a. conſideration , des richeſſes plus 
amples encore que celles qu'il poſledoit deja, com- 
me des -moyens de ſe procurer'des plailirs nou- 
veaux, varies, multiples., Ces beſoins & ces dé- 
Hrs, . du pauvre qui a de la peine a ſubſi- 
ſter, deviennent des paſſions tres fortes ou des 
beſoins tres preſlants dans l homme opulent qui 
| trouve tres malheureux, quand il manque de 
ſucces. L'ambitzon fruſtree, Toccaſion de sen- 
richir manquee, la privation d'une partie de fa 
fortune N r de ſa e * 
pour quelques citoyens d'une nation police, des 
—— auſſi cuiſants que la CORES de toute 
nourriture pour un ſauvage affamé. 


On voit dope que, par la nature meme Jo 
Thomme, il doit Eprouver des paſſions & des, de- 
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ſirs, & que ſes defirs ſatisfaits doivent, comme on 
a vu, etre remplaces par des defirs nouveaux. 
Un homme qui n'auroit_ rien a defirer, ou qui 
obtiendroit tout d'un coup tout ce qu'il eſt capa- 
ble de déſirer, ſeroit bientdt tres-maſheyreux ; 
rien ne ſeroit plus cruel pour lui, que de ne pou- 
voir eſperer quelque addition à ſon eur. 
Un plaifir demande a- Etre ſuivi de quelque 
plaiſir plus vif encore; ſinon il n'eſt-plus un plai- 
ſir, il produit du degofit par la comparaiſon 
qu'on en fait avec celui qui Pavoit precede, Lors- 
que les plaiſirs ont ẽpuiſe ſur nous leurs effets; 
nous en cherchons de nouveaux; à leur defaut 
nous nous trouvons malheureux; nous ſommes 
mecontents de la nature, que nous ne jugeons 
cruelle, que parce que nous n'avons pas ſagement 
economiſle les moyens qu'elle nous avoit fournis, 
de travailler a notre bonheur. Voila la vraie 
ſource de Vennui, ce tyran des Princes, des 
grands, des hommes opulents, qui-ſont ſou- 
vent malheureux par la langueur que laiſſe dans 
leur ame, le degoùt neceſſairement produit par la- 
bus des amuſements & des plaiſirs. De meme 
Fexercice nous fait trouver plus de godit dans le 
laiſir, qui ceſſe de nous piquer, quand nous le 
entons toujours; le degoilt, la langueur, Vennui 
| ſont les chitiments que la nature inflige à ceux 
qui abuſent des plaiſirs quelle procure. La mo- 
rale, dont l'objet doit etre de rendre les hommes 
heureux, ne doit pas leur dire de hair ou de fuir 
le plaiſir, qui eſt un bien; mais elle doit les a- 
vertir de craindre & d' viter Vabus du plaiſir qui, 
en produiſant la ſatiete, le degodt & le vice, 
devient un mal tres veritable. ed m 


LES paſſions, comme on Ja dit ci · devant, De | 
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ſont = les deſirs qui portent I'homme à cher- 


cher Jes objets dans leſquels il trouve, ou croit 


trouver ſon bien-etre. Ces paſſions ſont propor- 


tionnees à la vigueur de ſon temperament, à la 
vivacite de ſon imagination; nous ne defirons 
les choſes, que comme des moyens d'&tre heu- 
reux ; nous ne nous rendons malheureux, que par 


ce que nous nous trompons ſouvent dans Puſage 
des objets que nous defirons; nous ne cauſons le 


malheur des autres, que lorſque, pour obtenir ces 
objets, nous nous ſervons de moyens qui leur 
ſont nuiſibles ou facheux (47). L'ambition ou le 
deſir du pouvoir, eſt une paſſion naturelle a ce- 
lui qui voudroit influer ſur les hommes, en vue de 
les faire concoun a fa propre-felicite; le pouvoir 
en effet eſt capable de procurer cet avantage; 
ainſi le pouvoir eſt un bien, mais abus du pou- 
voir eſt un mal, parce qu'il nuit a ceux qu'un pou- 
voir legitime pouvoit faire concourir à nos vues. 
Il eſt doux pour un bon Roi de commander a un 
peuple dont il fait reunir les volontes a la ſien- 
ne, & qu'il a le pouvoir d' intéreſſer a ſa propre 
felicite; mais abus qu'un Tyran fait de ſa puis- 


| ance, ne lui cauſe que des allarmes a lui - meme 


par la haine qu il excite dans les cceurs des ſujets 
qu'il opprime. 

LS richeſſes ſont un bien, puiſqu elles met- 
tent celui qui les poſſede a portee d'influer ſur 
les volontes de ſes ſemblables, & de ſe procu- 
rer à lui - meme les avantages qu'il ſouhaite. 
Le deſir des richeſſes n'eſt que le deſir d au- 


enter les moyens de ſon bonheur. D'où il 
fair que la raiſon ne defend point de defirer 


(47) Mfeckibus bene uti , virtus : male uti vitium eft, 
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ropulence. Mais les richeſſes ne ſont rien, 
ſi elles ne contribuent a notre bien - tre veri- 
table: elles ſont un mal, ſi elles ne nous pro- 
curent que des plaiſirs paſſagers ſuivis de dé- 
gouts & de chagrins durables; elles ſont injus- 
tes & blàmables, 1 nous les acquerons 
des voies propres a indispoſer ceux dont elles 
devroient nous attirer l'affection & les ſecours. 


LA reputation eſt un bien; c'eſt un des plus 

iſſants mobiles des actions humaines. Cher- 
cher à ſe rendre eſtimable aux yeux de ſes con- 
citoyens, eſt une diſpoſition Jouable, utile, ver- 
tueuſe; ainſi ncoutons pas ces philoſophes cha- 
ins qui traitent Ia reputation de fumee. Dé- 
er la reputation, c'eſt deſirer Feſtime de ſes 
ſemblables par ſes ſervices, ſes talents & ſes 
bonnes qualites. Perdre fa reputation, c'eſt per- 
dre une partie de ſon bien · ètre. Mepriſer la 
reputation , c'eſt mepriſer ce qui nous rend chers 


& aux autres & a nous-memes. 


Ir en eſt de méme de tous les objets des 
deſfirs & des paſſions des hommes. La raiſon 
& la vertu les approuvent, parce que, toujours 
conformes a la nature, elles ne peuvent bla- 
mer les moyens propres à nous procurer le 
bonheur. Elles ne condamnent que abus des 
choſes & les moyens nuiſibles que nous emplo- 

ons pour les obtenir. Elles nous diſent de re-_ 
iſter 2 nos paſſions & de moderer nos delirs, - 
c'eſt -a- dire, de calculer tranquilement les avan- 
tages & les desavantages qui peuvent reſulter 
pour nous, & des objets que nous cherchons, & 
des voies dont nous nous ſervons pour les ac- 
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Elles nous recommandent le choix & 
un uſage raiſonne des plaiſirs, c'eſt · à · dire qu'el: 
les nous conſeillent de fuir les malheurs qui 
ſuivent pour ordinaire abus qu'on en peut 
faire. Enfin elles ne nous permettent de deſi- 
rer que les objets que nos effors peuvent nous 
faire obtenir ſans nuire a notre bonheur veri- 

ble, qui ſe trouve toujours lis a celui des 
Etres avec qui nous vivons. 


L raiſon Teſt que le choix des objets de no- 
tre bien · etre & des moyens qui nous y condui- 
ſent. La vertu n'eſt que la conformitè avec 
la nature d'un &tre ſociable , fait pour travail- 
ler a ſon propre bonheur & a celui des &tres 
neceſſaires pour ſe le procurer. Ainſi la vertu 
ne conſiſte pas dans le mepris des richeſſes, des 
grandeurs, de la puiſſance, dans la fuite des 
2 , dans Tabnegation de ſoi-meme , dans 
e renoncement a la Societe ; elle conſiſte a cher- 
cher notre bien - Etre durable en nous rendant 
utiles, agreables & chers a ceux qui ſont en ètat 
de concourir a nos vues. La Morale nous prou- 
vera que ce n'eſt qu en ſuiyant la vertu, que nous 
pourrons obtenir les vrais plaiſirs, la felicite per- 
manente, le ſouverain bien auquel / homme peut 
pretendre en ce monde. | 


0 
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S HAPITRE XV. 


Examen des -idtes des Anciens & des 


DModernes ſur le bonbeur & le fou- 
verain bien. 4. 


R. de plus vague, de plus affligeant, de 
plus impraticable que les conſeils que la plupart 
des Moraliſtes nous ont donnes pour nous con- 
duire au bonheur. Une ſombre philoſophie ſem- 
ble avoir ſouvent trempe ſa plume dans le fiel; 

ur nous peindre les malheurs de la vie humaine. 

aute de voir l' homme tel qu'il eſt, & de cher- 
cher les vraies cauſes de ſa corruption & de ſes 
miſeres, ils Yont cru malheureux par &tat, & in- 


capable de jamais parvenir a rendre ſon fort plus 


doux. La nature ne ſe montre a ces triſtes ſpe- 
ulateurs, n comme une maràtre qui ne forme 

es enfans dans ſon ſein, que pour les abandonner 
à Vinfortune, & les rendre les jouets & les vitis 
mes des caprices du fort. A les en croire, 14 vie 
elle-meme n'eſt qu un preſent funeſte, peu digne 
d' etre accepte, ſi Von en connoiſſoit la valeur ve- 
ritable. La e nous apprend que Prome- 
thee detrempa dans ſes larmes le limon dont il fit 
homme. La Religion nous montre le premier 
homme ſe livrant au mal, lorſqu'a pong il eſt 
ſorti des mains de ſor ereateur, & par la ſe privant 
our toujours lui & toute ſa race, de la felicite à 
Equele Dieu Vavoir deſtins, Par une ſuite fatale 
de ce premier delit, le cœur de homme v'eft cor= 
* 55 raiſon geſt obſcureie; elle n'eſt deve: 

ome . ' 


M 
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nue pour lui you guide infidele qui, bien Join de 
le guerir de ſes maux, ne fait que les redoubler 
par les Egarements dans leſquels elle Ientraine. 


D'arnts les idées que nous offrent ces hypo- 
theſes affligeantes, le moment de notre entree 


dans le monde eſt le commencement de nos pei- 


nes. L'enfance foible & fans ſecours eſt plus 
penible pour Thomme que pour tous les autres 
animaux, auxquels il ſe pretere. Cette enfance 
ſe paſſe dans Teſclavage, on la force de s oceu- 
per de choſes qui lui deplaiſent, ſous pretexte 
d' inſtruction: elle eſt ſoumiſe aux caprices de 

ents & de maitres qui ſouvent ſe plaiſent à la 
voir baignee de larmes. 

L"aDOLESCENCE eſt ſans ceſſe agitee de paſſions 
impetueuſes, dont le tumulte I'empeche de ſon- 
ger à Tavenir, & qui ſouvent lui preparent des 
chagrins auſſi longs que la vie. | 


ILA viril n'eſt occupe que de vues ambi- 
tieuſes, du ſoin d'acquerir des honneurs, du 
pouvoir, des richeſſes; en courant perpetuelle- 
ment apres le bonheur, homme ne atteint 
jamais; il ne ſe dit point, je ſuis heureux, il 
eſpere toujours Terre; il ſe promet de jouir un 
jour, & il ne jouit jamais; il atteint ſeulement 
une vieilleſſe qui, pour Tordinaire, neſt rem- 
plie que de degoſtts, d'infirmites, de chagrins, 
de deſirs: impuiſſants & de craintes de la mort. 
Que Ton ,joigne à toutes ces choſes, les mal- 
heurs domeſtiques de chaque individu, les defa- 
grements qu à tout moment la Societe lui cau- 
ſe; les injuſtices que le gouvernement le force 
Tendurer; les vexations qui Taffligent; les allar- 
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mes qui'I'afſiegent; les mecontentements, rels & 
ceux que imagination lui ſuggerent, & Ton 
verra, hous dit - on, que le bonheur n'eſt pas 
fait pour les habitans de la terre, & que tous ſont 
condamnes à &tre malheureux, depuis Vinſtant 
de leur entree dans le monde, juſqu'à celui of 
ils font forces d'en fortir ; inſtant dont Videe 
ſeule ſuffit pour empoiſonner la vie la plus 
fortunee. ; ; 


81 Thomme &toit auſſi miſerable que des 
penſeurs melancoliques s efforcent de nous le 
peindre, rien ne ſeroit plus propre à nous affli- 
ger, a nous faire maudire la vie, a nous jetter 
dans le deſespoir. Mais une philoſophie moins 
lugubre & plus vraie nous montrera ſon ſort 
d'un còtè plus conſolant. L'enfance eſt - elle 
donc un etat fi deplorable? Le moindre jouet, 
le plus frivole plaiſir ne lui font-ils. pas, en un 
moment, oublier ſes chagrins les plus cuiſants? 
Ne voyons-nous pas tous les jours un enfant 
pleurer d'un eil & ſourire de autre? Que de 
laiſirs ne trouve - t - il pas dans une foule de 
fenſzrions neuves & diverſifices qu'il rencontre 
à chaque pas! N' eſt - ce pas & videmment la faute 
de ceux qui J inſtruiſent, fi l'inſtruction devient 
ſi rebutante pour lui? Conſultons la nature, ne 
la combattons jamais; dirigeons des cœurs ten- 
dres & flexibles vers le bien; n'y ſemons point 
le germe fatal du vice & de la folie; depouil- 
lons la morale, la raiſon & la vertu du ton 
ſevere de la tyrannie, & nos enfants, gagnes 
la douceur & la bonte, ſe conformeront 
5 vues; dans Vadoleſcence, ils ſauront 
deja; contenir ces paſſions fougueuſes, qui tres 
ſouvent les * leur ruine. Si Ki 
| 2 
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homme eſt commune ment inconſidere, c'eſt que, 
des Tage le plus tendre, on Ia rempli de pas- 
ſions indomptables: tout a conſpire 5 lui don- 
ner des penchants pervers & a detruire en lui 
les diſpoſitions les plus heureuſes. La jeuneſſe 
eſt depourvue de r mais elle eſt ſim- 
ple, ingenue, de bonne foi, ſincere dans ſes at- 
tachements: elle ne ſoupgonne point qu'il exiſte 
des perfides, de faux amis, des mechants ſur la 
terre: ce n'eſt qu'a force d'etre trompe, que le 
jeune homme apprend a ſe defier de ſes ſem- 
blables: a force d'avoir été dupe, il ſe croit 
oblige de faire, des dupes a ſon tour. L'exem- 
ple, Topinion publique, la corruption de la Soci- 
etè lui apprenneut a faire le mal & Pempechenc 
d'en rougir. 


L'Ho MME porte dans l'àge mũr, la corrup- 
tion, les vices & la perverſité dont il s'eſt in- 
fects dans la jeuneſſe; experience na fait que 
lui apprendre à diſſimuler & non à corriger ſes 

-nchants deregles. Plus meſure dans ſa mar- 
che, il tache de ſe procurer les objets de ſes 
paſſions reflechies, par les moyens que l habitu- 
de, I'experience & le commerce du monde lui 
ont montres comme les plus ſurs. 


 ExnF1N dans la vieilleſſe, l' homme que tout 
a conſpire a pervertir, & que ſes inſtitutions 
n'ont pas cefſe de confirmer dans ſes penchants 
funeſtes, eſt encore Veſclave mepriſable de ces 
vices, il traine juſqu'au tombeau la chaine qui 
le tient aſſervi depuis Venfance. II n'enviſage 

wen tremblant la fin de ſon Etre & de ſes in- 

rmites, . parce qu'une ſuperſtition cruelte la lui 
montre comme un moment terrible qui le livre 


SOCIAL CHAP. XF. 181 


ra ſans defenſe à la fureur éternelle d'une Di- 
vinite implacable, prete a exercer ſes vengean- 
ces ſur ſes foibles creatures. 


CEFEZNDANT Thomme de bien jouit, meme 
au ſein des nations les plus corrompues, d'un 
bonheur inconnu de ces tres depraves; il eſt 
content de lui - meme ; ſon cœur eſt exemt d'al - 
larmes; il gofite dans l'àge mür les plaiſirs do- 
meſtiques, les agrements de la Societe, les char- 
mes de I'etude, les douceurs de Famitis. Les 
ames honnetes $'uniſſent aux ames honnetes & ſe 
conſolent reciproquement, & des coups'du ſort, 
& de Tinjuſtice des hommes L'eſtime meritee 
de ſoi-meme & des autres; la tendreſſe & la 
reconnoiſſance des cœurs ſenſibles; la conſide- 
ration que Jui attire neceſſairement la vertu, ne 
ſont- elles pas des avantages ſuffiſants pour de- 
dommager le ſage des inconvenients que cauſe - 
la deraiſon de la Societe? Ne jouit-il pas dang 
fa vieilleſſe des ſoins empreſles, des reſpects, 
des ſecqurs de ceux qu'il S eſt attaches par ſes 
bienfaits, ſes lumieres, ſa prudence, ſes con- 
ſeils, ſes vertu??? | 


' Qvo1ev'ew diſe une théologie chagrine on 
une Philoſophie atrabilaire, tout homme qui 
ſait jour, $'i} ne trouve pas une felicite com- 
plette en ee monde, peut au moins y rencon- 
trer une foule de plaiſirs de detail, faits pour 
rendre fon exiſtence heureuſe, ou pour faire à 
tout moment une diverſion tres puiffante à fes 
| ines. La Societe, quelque corrompue qu' elle 
Foie, nous fournit des douceurs, dont nous devons 
profiter pour notre bonheur; les hommes en 
godteroient bien Py leur raiſon. plus culti- 
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jouiſſons -nous pas d'un jour ſerein, de | 
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vee leur apprenoit en quoi conſiſte ce vrai 
bonheur, & ſi leurs inſtitutions & leurs gou- 
vernements les invitotent & les forgoient a ſe 
rendre reciproquement heureux. 


I, eſt cependant des plaiſirs & des jouiſſan- 
ces approuvees par la raiſon, & dont rien ne 
peut priver les ames honnetes. Si des hommes 
aveugles par des paſſions inquietes, ou livres à 
des amuſements pueriles ne jouiſſent de rien, 
tout offre des biens fans nombre a homme qui 
penſe. Exiſter eſt un bien; quel etre aſſez cha- 
grin pour refuſer de convenir que Vexercice de 
ſes ſens ne lui pracure a chaque inſtant une foule 


d'agrements? Quel homme aſſez miſanthrope 


pour ne trouver aucuns charmes dans la Societe 
des hommes, dans les liaiſons de Vamitie, dans 
les converſations enjouees, dans les amuſements 
des villes, dans les changes continuels de ſervi- 


ces qui fe font entre les concitoyens? r etre 
ES Pec- 


aſſez infenſible, pour n' tre pas touche 

racles varies que la nature nous preſente ? = 
riant de la verdure, de la fraicheur d'une SI 
bre ſolitaire, du chant melodigux- des oiſeaux, 
du cours majeſtueux des fleuves & des rivieres, 
des plaiſirs innocents de la campagne, qui nous 
font ſi ſouvent oublier les deſagrements que nous 
cauſent les injuſtices des cours & les folies des 
villes? Oui, je le repete, il eſt en ce monde 
des plaiſirs varies pour I' homme, il eſt fait pour 
le bonheur; il ſeroit bien plus heureux, s il 
etoit plus raiſonnable; il ſeroit raiſonnable, (i 

Ton prenoit ſoin de cultiver ſa raiſon. : 


Cz T'eſt pas la nature, C'eſt notre ignorance, 


7 8. 
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nos prejuges, nos opinions trompeuſes, nos ins- 
titutions 2 & dèraiſonnables que nous de- 
vons accuſer du plus grand nombre des maux dont 
nous ſommes obliges de gẽmir. C'eſt ſur- tout 
dans les paſſions effrences de ceux qui gouver- 
nent les les, ou dans les idées fauſſes qu' ils 
ſe font de puiſſance, de gloire, de grandeur, de 
bien · ètre, que nous devons chercher la ſource 
des calamites publiques, dont les nations ſont af- 
fligees, & des vices fans nombre, qui infectent 
les citoyens. L'education , les mauvais exem- 
ples, des uſages extravagants conſpirent a exciter 
dans tous les cœurs des delires Epidemiques qui 
empechent de jamais atteindre le bonheur vers 
lequel on ne ceſſe de courir. Content d' obtenir 
les moyens, on ignore la maniere de les faire ſer- 
vir à ren heureux. Victimes de I habitude 
& de la pareſſe, les hommes ſui vent triſtement la 
route que la deraiſon leur a trace, & ſe eroient 
obliges de ſouffrir, parce que leurs peres ont été 
malheureux. . nnen 
C'Es r ainſi que les mortels deviennent les ar- 
tiſans de leurs propres infortunes, les complices 
des malheurs qu ils eprouvent, auxquels la nature 
ne les avoit aucunement deſtinés. L'ignorance 
des droits de I homme; l'inertie des nations; les 
idees menſongeres qu'elles ſe font de la 5 
ſupreme, ..n'ont - elles 14 fait naitre le Deſpotis- 
me, cet abus odieux du pouvoir qui produit &vi- 
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demment & la ien publique & la deſtruc- 
tion des empires? Comment des peuples pour- 
roient - ils ètre heureux ſous un gouvernement fa- 
tal, qui n'eſt que la guerre d'un ſeul homme con- 
tr. dn e e ee 
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regner; dont la politique conſiſte 4 n'avoi 
= des eſclaves aſlez Fiſerbles pour ne — 
oſer demander le bonheur qui leur. eſt du? Com- 
ment des &tres raiſonnables, amoureux du bien 
etre, ont · ils pu conſentir a ſe. ſoumettre à un 
pouvoir contre nature qui viſiblement ant᷑antit 
tout bonheur & toute vertu? b 2nok ty 


Pax une, ſuite de leur ignorance, les. peupl 
ſont credules. Incapables de demèler > Vine 
ources de leurs miſeres, ils portent leurs regards 
louloureux vers les Dieux qu'on leur montre 
comme perpetuellement irrites, Des charlatans 
22 , hgues avec des tyrans, pour étouffer 
2 raiſon humaine, tournent vers le ciel les yeux 
troubles de larmes de leurs diſciples, afin de les 
empecher de les porter ſur la terre, où ils ver- 
roĩent les cauſes evidentes de leurs calamites ſans 
nombre. C'eſt en vain que les nations implorent 
ha clemence & les ſecours des puiſſances inviſi- 
bles de Vempiree ; elles ſeront toujours ſourdes 
& injuſtes pour elles, tant qu'elles feront mal, 
gQUVETREES. 77 785 0 = 112 1 


LA ſuperſtition a tellement avengle Veſprit de 
Fhomme, qu elle eſt parvenue à lui faire un cri. 
me de deſirer le bien- tre en ce monde, A lui in- 
terdire tous les moyens de Pobtenir, & lui perſua- 
der qu un Dieu juſte & rempli de bonte pretend: 
que ſes creatures gemiſſent ſans. interruption ict 
bas, dang Feſpoir.d'un bonheur imaginaire qui les, 
attend apres la mort, Les prejuges religſent que 
bien des gens nous vantent comme utiles & con- 
ſolants, ne font - ils pas un devoir aux peuples de 
conſentir en ſilence à tous les maux qu ils &pron- 
vent de la part de ceux qu ils ont charges de veik 
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ter à leur bien- etre, a leur defenſe, à leur ſure- 
té ? Ainſi ces prejuges 8efforcent d'eteindre dana 
le cœur de l homme, juſqu'a Veſpoir de ſe rendre 
heureux ſur la terre! 


C'ts T neanmoins ſur la terre que les hommes 
doivent ſe rendre heureux. Quelles que ſoient 
leur origine & leur deſtinèe future, la raifon & 
la nature les y invitent & les y portent; la vertu, 
toujours conforme a la nature, leur en fournit 
les vrais moyens. Si Fon ſuppoſe que homme 
ſoit Fouvrage d'un Dieu bon & remph d' e quite, 
comment peut - on, ſans outrager ce Dieu, pre- 
tendre que la raiſon qu'il lui a donne eſt un gui- 
de infidele; que la nature qui le pouſſe à cher- 
cher ſon bien Etre, eſt une maratre perfide qu il 
ne doit ,point Ecouter ? Comment ſans blaſphe- 
mer, peut- on dire qu'un Dieu juſte approuve lin- 
juſtice & punira ceux qui oſeroient mettre des 
8 à un pouvoir injuſte, qui n'eſt tel, que par 
les maux ſans nombre qu il produit dans la Soci 
etéẽ ? Enfin comment veut - on que les hommes ſe 
portent au bien , tant que des gouvernements per- 
vers, des uſages inſenſes, des loix ſouvent ini- 
ques , des prejuges. aveugles les forceront a ſe 
corrompre, à ſe rendre reciproquement malheu- 
reux & a vivre continuellement mgcontents de 
n dh oh. re 

Nox, quoiqu'er puiſfent dire une ſuperſtition 
lagubre ou une phitofophie deſeſperante, les hom- 
mes ne ſont point faits pour etre malheureux ſar 
Ja terre: leurs maux ne ſont point ſans remede ; 
c'eſt en les Eclairant ſur leurs vrais interets, c'eſt 
en combattant leurs prejuges, c'eſt'en leur mon- 
want en quoi conſiſte — vrai bonheur, que la 
2 + 1 5 — 8 F 
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verite parviendra pen · à · peu a diminuer la ſom- 
me de leurs maux; ſi elle ne peut parvenir à les 
bannir tout -à - fait. Les hommes ſouffrent bien 
plus du mal moral, que du mal phyſique. Les 
prejuges, les mauvaiſes inſtitutions, la tyrannie 
cauſent des calamites hereditaires, dont les effets 
fe perpetuent pendant une longue ſuite de ſiecles, 
au lieu que ce neſt que pendant des inſtants tres 
courts que la nature fait ẽprouver ſes rigueurs aux 
mortels. Si les ſterilites , les contagions , les 
inondations, les tremblements de terre produiſent 
des effets cruels, ils ne ſont que * 3 
Tactivité des peuples ient à les réparer: il 
nen eſt pas de meme des infortunes que leur font 
Eprouver les paſſions , les caprices, les fauſſes 
idées, les oppreſſions, les injuſtices, les guer- 
res continuelles de leurs;maſtres, qui ne leur lais- 
ſent preſque jamais le tems de reſpirer. | 


NoNnoBnsTANT les cauſes morales fi pui 
ſantes, qui ſemblent conjurees contre la felicite 
des habitans de ce monde, on y trouve des 
heureux. 8 il eſt des individus maltraites de la 
nature, qu'une conformation facheuſe fait ſouf- 
frir & rend infirmes pour la vie, ou qu'une 
conſtitution foible expoſe a de frequentes ma- 
ladies, cette nature eſt plus favorable au plus 

nombre de ſes ts. La ſante eſt un 
bien elle influe d'une fagon tres marquee ſur 
Je contentement interieur, peut -Etre meme eſt- 
ce elle ſeule qui le produit. Il eſt des tempe- 
raments heureux qui conſervent leur tranquilite 
au milieu des Evenements les plus terribles pour 
d'autres. Nous voyons des mortels {1 bien con- 
ſtitues, que ni la maladie, ni la douleur, ni 1in- 
digence, ni Toppreſſion ne peuvent les contris- 


by 
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ter ou les abbatre. Souvent des malheureux 
ſupportent le poid de la miſere avec — de 
galeté, que les 2 ou les riches ne 

tent les ennuis deur & le degodt des 
plaiſirs dont ils ſont fatigues. Le berger paiſi- 
ble, le pauvre qui tend la main, Tartiſan qui 
travaille, nous montrent aſſez ſouvent un front 
plus ouvert & une ame plus contente que le ri- 
che les dedaigne, que le miniſtre ſoucieux, 
que le . et jt * plonge, dans Iz 


Ir eſt . Weider ou boeh is "Raj La 
vie la plus malheureuſe a ſes moments heureux, 
le malade qui ſouffre, a des intervalles tranqui- 
les; Ie prifonnier rit quel — dans ſes chai- 
nes, & ferme ſouvent yeux ſur la mort 
qui le menace. Le ſeldat — eſt com+ 
munement bien plus gai que ſon generals L'es- , 
clave de la ods S amuſe. uefois de ſes 
fers. L' 1 „Tignorance Te det aut de 9 
voyance — jeu de bonheur à la plu- 
part des hommes, a qui la . raiſon 63 point 
apptis à connoĩtre ou Ty a deſirer le bon: 
heur veritable. II n'y our Pordinazre que 
I exces de la miſere & 4 oir qui produiſe 


dans les nations cette humeur: ombre c avant- 
2 des eng fatales ; à leurs oppres. 
eurs Woes 2 | 


UN banal mälberible & que rien ne puiſſe 
troubler, eſt une chimere veritable. Une feli- 
cite complette, eſt incompatible avec la nature 
d'un &tre dont la foible machine eſt ſujette a 
ſe deranger, & dont frag ardente ne 
peut pas en tout tems fe laiſſer — par la 


„ 
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raiſon, Tantdt jouir & tantdt ſouffrir, voll 
le ſort de homme; jouir plus ſouvent que ſouf- 
frir, voila ce qui conſtitue le bien · ètre. 


Nous ne connoiſſons le prix de la fanté, 

e lorſque nous en ſommes prives. Les plai- 
rs journaliers reſultant de nos beſoins fatis- 
faits, ſont bientòt oublies, & ne ſont ſouvent 
comptes pour rien. Nous jouiſſons dans le cours 
de la vie dune infinite de plaiſirs de detail; 
auxquels Fhabitude nous empeche de faire at- 
tention; nous ſommes heureux a notre insęu. 
Eprouvons- nous quelques privations, quelque 
contradiction dans nos delirs ? Auſſitot nous 
nous diſons malheureux; nous nous irritons con» 
tre le fort, nous le trouvons injuſte, nous re- 
dons le jour où nous ſouffrons comme un 
jour infortunè que nous youdrions retrancher 
de notre vie. 5 


Css r ainſi que Phomme que ſa nature force 
toujours à chenr le bien - &tre & à deteſter le 
a, quand ſes mouvements naturels ne ſont 
int regles & corriges: par la raiſon, ſe plaint 
— tort & paroſt mecontent de ſa deſti- 
nee. Le moindre mal empoiſonne pour lui la 
plus grande ſomme de biens: un inconvenient 
momentane, un inſtant de deplaifir hai font ou- 
blier pluſieurs annees de bien- tre. Si homme 
faiſoit uſage de ſa raiſon, il verroit qu'il doit 
ſupporter avec patience les maux qu'il n'eſt 
en ſon pouvoir d'empecher. Il ſentiroit 

que la douleur eſt neceſſaire pour nous aver 
de I'Eviter ; il reconnoitroit que le mal contribue a 
lui faire mieux ſentir le bien - etre, qui ſe con- 
fond avec nous · mẽmes, & que I'habityde nous 


SOCIAL. CHAP. XF. 189 


empeche de godter. Celui qui voudroit ne ja- 
mals ſentir de mal, reſſembleroit a un homme 
ui feroit conſiſter ſon bonheur a demeurer 
| = un ſommeil eontinuel. Un bien- tre con- 
tinu plongeroit Tame dans une langueur, dans 
une inertie, dans un engourdiſſement funeſtes. 


Le malheur eſt, nous dit - on, le grand maltri 
de I homme. II lui fournit en effet des 
tiences; I Toblige a faire des efforts pour ſe 
tirer de la miſere. C'eſt a. force de ſouffrir 
des effets de leurs vices, de leurs prejuges, de 
leurs mauyais gouvernetnents , de leurs loix & 
de leurs — inſenſes, que les . 1 a 
"ge a les reformer. C'eſt à force de "| 


lies, que ceux qui les gouvernent apprendront 
à devenir ſages, & à connoitre leurs veritables 
interets; ils $'appercevront un jour que ce qui, 
dans tous les tems, a rendu les ſujets malheu ; 
reux, ne peut jamais contribuer au bonheur des 


ſouverains. 


A1ns1, la raiſon nous montre à faire ſervir 
le malheur meme a notre bien - tre. Conſe- 
quemment, elle nous exhorte à ſupporter les 
maux que ſouvent nous ne pourrions detruire 
fans attirer ſur nous des maux plus grands en- 
core, Elle nous avertit de ne point precipiter 
une gueriſon, que le tems & la patience peu- 
vent ſeuls operer. Elle nous inſpire du coura- 
ge; elle nous dit d'eſperer & pour nous · me- 
mes & pour les nations, un ſort plus favord- 
ble, qui ne peut &tre que Peffet des lumieres 
& des vertus, Si l'ignorance, Vinexperience, 
Terreur ſont les vraies cauſes" des malheurs du 
genre humain; ſi des gouvernements injuſtes & 
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des prejuges de toute eſpece ont été pour lui 
la pomme d' Eden ou la boëte de Pandore, 
Feſperance lui reſte; elle doit le conſoler, elle 
lui montre dans Tavenir un ſort plus agreable; 
elle lui fait entrevoir qu'a l'aide de la verite, 
les hommes, st ils ne peuvent e@tre complette- 
ment heureux, ſeront moins malheureux qu' ils 
n'ont Ete. | 


L a ſource des mecontentements des hommes 
vient de ce que, peu juſtes dans leurs calculs, 
ils tiennent un regiſtre exact des maux, & tres 

u fidele des biens, que la vie leur preſente. 
* au fond, tout malheureux qu' ils ſont, ils 
regardent Texiſtence comme un bien, & tres 

d' entre eux conſentent a renoncer a la vie, 
dont ils ſe plaignent ſans ceſſe. Perſonne n'eſt 
content de ſon ſort & chacun ſe perſuade que 
le ſort des autres eſt plus digne d'envie. C'eſt 
ainſi que le deſtin des rois, des grands, des 
riches, paroit le comble de la felicite a ceux 

ui les conſiderent de loin. 11 ſuffiroit de voir 
res ces hommes, que tout le monde s ac- 

corde a regarder comme heureux, pour ſe de- 
tromper 5 bonheur _ leur attribue ſi le- 
gerement; le pauvre qui leur porte envie, les 
verroit inceſſamment ronges de chagrins, d'in- 
uietudes, d'ennuis, & rentreroit content dans 


1on humble chaumiere. | 


VOIQUE tres peu de gens en ce monde ſem- 
blent ſatisfaits de la place que le deſtin leur as- 
ſigne; quoique chacun deſire de ſe voir dans cel- 
le d'un autre, il neſt peut - Etre point d homme 
ſur la terre qui, ſans aucune reſerve, conſentit 
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à changer a fagon d etre habituelle, pour celle 
des perſonnes qu il eſtime les plus heureuſes. Tro- 

uer ſon exiſtence pour celle d un autre, ce ſeroit 
33 cette autre, ce ſeroit renoncer à ſoi- m- 
me; ſacrifice auquel nul mortel ne voudroit con- 
ſentir par la crainte d'y perdre. Quand nous ſou- 
haitons d' etre a la place d'un autre, nous nous re- 
ſervons toujours quelque choſe, nous deſirons 
ſeulement de poſſeder ſon pouvoir, ſes richeſſes, 
ſes talents, ſes facultes de mieux contenter 
les paſſions ou les volontes que nous avons, & 
que nous voulons 8 „ parce que nous les ju- 

eons neceſſaires a notre felicite. Nous vous» 

rions que notre eſprit, Ceſt-a-dire notre fa- 
gon de voir & de penſer paſſat, pour ainſi dire, 
dans le corps de celui à qui nous portons envie, 
mais nous ne voudrions pas y laiſſer le ſien. Nos 
opinions, nos paſſions, nos 1dees ſont celles dont 
nous faiſons toujours le plus de cas; nous les cro- 

ons ſuperieures a celles des autres, & fi nous 
defirons leur ſort, ce n'eſt que pour Etre a por- 
tee de les exercer avec plus de liberte. C'eſt 
ainſi que Veſtime, bien ou mal fondee, que nous 
avons pour nous- memes ſert à temperer Fenvie 
que nous portons 'a ceux que nous ſuppoſons plus 
heureux que nous. Deſirer d'etre Roi, C'eſt 
deſirer la puiſſance d'un Roi pour fatisfaire ſes 
volontes. 


NE e | les Princes & les Grands 
de la terre jouiſſent d'un bonheur plus pur que le 

reſte des mortels, ils ne nous laiſſent voir ce 
qui ſe paſle derriere la ſcene (48); mais la r6- 


— 


(48) Vu poſt - ſcenia cela. LUCRET: 


sf or M 


flexion le devine; & tout prouve que faute d'a- 
voir une ame aſſez grande pour leur etat, ils ſont 
ſouvent tres miſerables. En effet, nous yoyons 
que d' ordinaire ils ont les plus fauſſes idées de 
bonheur, de puiſſance, de gloire; que la verits 
ne les eclaire preſque jamais; qu'en travaillant 
fans ceſſe a faire des malheureux, ils n'en ſont 
eux - mEmes plus heureux ; que tenant dans 
w= mains tout ce qui pourroit contribuer a leur 
propre felicite, ils ne ſęavent en faire aucun uſa: 
; enfin qu ils ſont reduits a envier ſouvent 
humble fortune de eeux que le deſtin a fait nai- 
tre dans Ietat le plus abje&. 


81 F etois Roi, (en _—_ que la couronne 
ne changeat pas Jes diſpoſitions de mon cœur) je 
preſume que je me rendrois heureux. Plein d'a- 
mour pour les 1 2 „je erois que jen ſerois 
aim. Peu flatte de regner ſur des ames abjec- 
tes & ſans courage, je les laiſſerois jouir de la li- 
berté à laquelle leur nature leur donne des droits 
legitimes. Par 1a je me verrois entourè de cito- 
yens actifs, laborieux, induſtrieux, a qui la Pa- 
trie ſeroit chere & qui beniroient le maitre dans 
lequel ils reconnoitroient la ſource de leur feliei- 
t6; arme dune juſte defiance contre moi - meme 
& contre ceux dont je ſerois entourè, je voudrois - 
que la Loi ſeule regnat, & que cette Loi fut or- 
de la juſtice, & non celui de la paſſion ou 
23 Mon interet ne ſeroit point diſtin- 
gue: de celui de mon peuple, PRE que je ſenti⸗ 
rois que c'eſt de Vabondance, de la puiſſance, de 
la vertu de mon peuple que dependroiem, & ma 
eur, & ma felicitè, & ma ſirete perſonnelle. 
confiance de mes ſujets me mettroit a por᷑tee 
d'exercer 
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d' exercer ſans violence ſur les cours un Empire 
plus abſolu, plus ſtable que celui que peuvent 
donner des armees mercenaires, Je n' irois point 
des conquetes riſquer, & ma gloire veritable, 

& le bien - &tre de ma nation, pour acquerir-le 
droit injuſte de commander à des miſerables; je 
me contenterols d tre heureux dans mes Etats en 
y faiſant des heureux; chaque inſtant de mon re- 
e étant marque par des ſoins & des bienfaits,- 


vivrois content de moi; jamais l' ennui n ap- 


procheroit de ma perſonne; j aurois acquis des 
droits a l'eſtime d'un peuple entier; j; aurois le 
droit de m'eſtimer moi · meme. Je recompenſe< 
fois les talents utiles, les bonnes mœurs, la pro- 
bite; je naurois d is que ceux de la vertu 
& ſi ces ennemis Etoient trop nombreux & trop 


forts, je deſcendrois du Trône & je rentrerois a- 


vec plaiſir dans la foule des citoyens, où rien ne 
me priveroit de la gloire d'avoir du moins fait 
des efforts pour procurer du bien à mes ſembla- 
bles. ah | * 2. | | 7 
| T; | 5 þ 2 ulli ls :£& lis 
I n'eſt beſoin d etre, ni Monarque, ni Grand, 
pour jouir du bonheur; illeſt donne à tout hom- 


me d etre heureux dans ſa ſphere. La nature a 
tout fait pour nous, quand elle nous a donne un 


, 


r fain, des organes ſenſibles, des paſſions" 


erces. Rien ne manque à notre felicité, 
quand nos circonſtances nous ont fourni les mo- 
yens de cultiver utilement le ſol que nous avons 
regu de ſes mains, Cette nature nous donne 
un temperament heureux; la culture fait de nous 
des Ettes raiſonnables, & la raiſon — rey rend 


qu'un Etre- ſociable ne * etre heureux lui me · 


Tome J. 


* 
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me, sil ne repand le bonheur ſur les etres qui 
 Fenvironnent. + 


U nation eſt heureuſe, quand elle met le 
plus grand nombre des hommes qui la compoſent, 
a porte de jouir des biens qui rendent J aſſocia- 
tion avantageuſe. Le gouvernement le meilleur 
eſt celui qui diſtribue le bien · etre le plus ;&gale- 
ment qu'il eſt poſſible ſur tous les membres de 
la Societè. Le citoyen jouit de tout ce qu'il eſt 
en — — uand _ ſoumis a des loix 
equitahles: qui lui aſſurent fa perſonne, fa pro- 
priets,, fa liberté. II n'a point a ſe plaindre 
quand force d' etre juſte lui mẽme, il voit qu'il 
n'eſt permis à perſonne d' etre injuſte a ſon g᷑gard: 
M eſt alors oblige d'aimer TEtat, de le ſoutenir, 
de le defendre, parce que ſon bien-etre eſt lie 
x celui de ] Etat. La liberte qu'il poſſede & qu on 
ne peut lui ravir, lui laiſſe toute ſon aCtivite & 
ouvre un vaſte champ à ſon induſtrie. Privé 
du droit de nuire, perſonne ne peut lui nuire; 
sil a des talens utiles aux autres, il peut preten- 
dre à leur eſtime, & vivre fatisfait de la gloire 
d etre un citoyen pretieux a ſes aflocies: | 


Tour homme eſt à portée de ſe 
le bonheur dans fa maiſon, dans ſa 3 
les ſogictes_ qu il frequente. , S il yeut que ſon 
Epouſe., que ſes enfans, que ſes parens , ſes 
amis, ſes ſerviteurs hi procurent le bien · tre & 
lui * les ſentimens Sl FE, 1] doit 
ſentir que la juſtice, exige qu il les excite, par ſa 
propre conduite, a ſeconder ſes vues. Tout lui 
prouve que amour attize Iamour ; que la bonte, | 
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la bonne foi, la fidelité, la probité, les bienfaits 
donnent des droits ſur les cœurs des hommes, 
& que le bonheur que Von repandra ſur eux r- 
jaillira ſur lui- meme. D' où il ſuit que, pout 
Jouir de la felicitè domeſtique, tout homme doit 
etre pere vigilant, époux tendre & fidele, en» 
fant docile & ſoumis, ami ſincere; mattre équi- 
table & indulgent, juſte envers tout le monde, 
& bienfaiſant , quand les circonſtances lui permet- 
tent de etre. En un mot, tout conſpire a nous 
faire ſentir qu'il n'eſt point de bonheur ſans la 
vertu, qui conſtitue la felicite publique & la 
felicite particuliere. 4 8 M270 

Cxs reflexions peuvent done ſervir à fixer 
nos idees ſur le ſouverain bien ou fur les opinions 
diverſes que les moraliſtes ſe ſont formees du bon- 
heur.. Dans les peintures qu ils en ont faites & 
dans les moyens d'y parvenir, chacun d'eux a 
ſuivi .ſon propre tæmperament, ſon propre ca- 
ractere, ſon imagination, ſes prejuges. Les uns 
Vont place dans le plaiſit & la volupté; d' autres 
dans la fuite des plaiſirs & dans un renoncement 
complet à tout ce qui peut rendre agreable notre 
ſejout en ce monde. Les uns nous ont conſeillé 
de n'avoir point de paſſions, de ne former au- 
cuns Ueſirs, de nous rendre parfaitement inſenſi- 
bles, de ne nous attacher à rien. D' autres ont 
prefers les donceurs dont jouit une ame ſenſible, 
meme avec les peines dont elle nous rend ſuſceps 
tibles. Quelques+* uns aMiges des murmures cons 
tinuels que leur faiſoient entendre des hommes 
wine, — de * ſore, ont 2 decids 

e le bonheur n'etoit' point fait 
— terre, & "x — 


n les habi - 
ce n toit que dans una 
2 
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autre vie qu' ils pouvoient ſe flatter d'en jouir. 
D'autres ont vu que le bonheur etoit fait pour, 
homme, qu'il devoit le chercher ſans ceſſe, 
que, sil ne lui Etoit point donnè de jouir d'une 
felicitꝭ continue & permanente, ſa vie pour For- 
dinaire lui offroit au moins plus de plaiſirs que 
de peines: que le mal meme lui Etoit de quelque 
utilitè, en ce qu'il en etoit puiſſamment excite 
a's'y ſouſtraire, & a amtliorer ſon ſort, Quel- 
ques mifanthropes a la vue des déſordres, des 
inconveniens fans nombre & des paſſions diſcor- 
dantes, qui ſouvent rendent la vie ſociale incom- 
mode, ont cru que, pour-etre heureux, Ihom- 
me devoit fuir la Societe, & ont meme preten- 
du que, pour ſon plus grand bonheur, il feroit 
bien de rentrer dans les forets & de redevenir 
fauvage. Effrayés des vices, des crimes, des 
perfidies, de ] ingratitude & des injuſtices des 
hommes, ils ont cru qui falloit rompre totale - 
ment avec eux & les abandonner à leur mauvais 
deſtin. 53 Rhin Enit er 
„Mais la Société eſt, neceſſaire au bien · Etre 
de I homme; une vie ſolitaire & farouche le pri- 
veroit d'une infinite de plaiſirs & de reſſources 
auxquels ils ne pourroit renoncer ſans ſe rendre 
complettement malheureux; la miſanthrppie, 
fruit d un temperament facheux, n'eſt rien moins 
qu une diſpoſition deſirable; la raiſon veut que 
nous premons les hommes tels qu' ils ſont. Leurs 
— ſont néceſſaires; elles ont toutes le bon- 

eur pour objet; chacun le cherche a {a maniere, 


mais, faute de lumieres, on ſe trompe ſouvent, 
& ſur les choſes dans leſquelles on place ce bon- 


heur, & dans les moyens dont on ſe ſert pour 


«. 74 
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y parvenir. On oublie a chaque pas qu'on 4 
des aſſocies ou des cooperateurs deſtinés a con- 
tribuer à a felicite, mais qui ne s' pretent qua 
condition qu'on $'occupera de Ja leur; on fe 
conduit, comme ſi Pon pouvoir ſe ſuffire a foi 
meme, ou ſe rendre heureux tout ſeul. 


Mats Thomme eſt ſuſceptible d'experiene2 

& de raiſon. Lorſqu'il ſe trompe, nous devons 
en conclure que fa raiſon n'a point ete ſuſſiſam- 
ment exercee. Si la morale contribue a ſon 
bonheur, c'eſt en lui faiſant voir ſes rapports 
avec ſes affocies; c'eſt en lui prouvant claire: . 
ment qu'il ne peut etre heureux qu'en ſe confor- 
mant aux devoirs reſultans de ces rapports; c'cft - 
en lui montrant qu'il lui eſt impoſſible d'obtenir 
le but qu'il ſe propoſe, s'il ne prend les moyens 
fixes par la nature des choſes; enfin c'eſt en lui 
faiſant ſentir que, de tous les projets, le plus 

impraticabdle pour l'homme, c'eſt celui de par- 
venir ſans ſecours a la felicits qu'il deſire. 


L'on3JET de la morale doit donc e@tre, non 
pas d'iſoler les hommes, de les degouter de la 
Societe, de les rendre ſauvages; mais de les 
reunir d'interets ; de les detromper des opinion3 

ui les ſ&parent; de faire concourir les paſſions 
les delirs de tous, au bien-&tre de tous; de les: 
engager à combiner leurs efforts pour travailler 
en commun a la felicite generate. Ce qui a Ete-. 
dit precedemment, nous montre que la morale a 
tres ſouvent mèconnu ce but. La ſuperſtition, 
& ſouvent une philoſophie auſſi triſte quelle, ne 
paroiſſent s tre propoſe que de decourager Phom- 
me, d'amortir ſon activitéè, de Taffliger, de le 
rendre inutile a ſes * „en un mot, de le 
IBN ; 


i 
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mettre a Fecart pour travailler a ſe procurer un 
bien-etre imaginaire qu'il n'atteignit jamais. Une 
Politique injuſte & fauſſe ſemble pareillement a- 
voir tres efficacement travaille a diviſer les hom- 
mes d'interets, a exciter entre eux une guerre 
civile continuelle & une rivalite funeſte, qui ſans 
ceſſe les mit aux priſes, & les livrat ſans defen- 
ſe a ceux qui voudrojent les ſubjuguer. 


AxNs1 la Religion & le Gouvernement, ces 
deux cauſes ſi puiſſantes, ſemblent avoir combi- 
ne leur pouvoir ou traverſer le but de Faſſocia- 

| tion humaine, & pour mettre des obſtacles au 
bonheur des nations, L'une n'a fait de homme 
qu'un eſclave ſans Energie, accable de terreurs, 
à qui Von fit craindre le bien - tre, a qui lon 
detendit meme d' y ſonger; autre en voulut fai- 
re un eſclave ſepare d'ingerets de ſes compagnons 
de ſervitude, aſin que Furs paſſions divergentes 
les empechaſſent de ſe Teunir contre ceux qui 
avoient forme le projet inſenſe de ſe rendre heu- 
reux Eux - memes ,, par [infortune de tous. 


NE ſoyons donc pas Etonnes fi. les hommes 
remues par des forces ſi conſidèrables furent eni- 
vres de paſſions defordonnees, & n'eurent pres- 
que jamais des idees vraies de la felicite. Com- 

i ment la raiſon eũt · elle fait entendre ſa voix a des 
| etres abrutis par la credulite, epris de vaines chi- 
meres dans leſquelles on leur apprit à placer leur 
bonheur? Les prejuges dont ils furent imbus des 
Fenfance, les exemples facheux qu ils eurent con- 
tinuellement ſous les yeux, les idées fauſſes dont 
tout concourut a les remplir, les firent courir a- 
pres des bagatelles, auxquelles ils ſe crurent obli- 
ges de ſacriſier leur bien-etre, leur repos, leur 


_ tle plus ſage ſeroĩt d'y renoncer tout - a - fait. 
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liberté, leur ſirete. La Societe, au lieu de les 


rendre heureux, ne fit que rapprocher des enne- 


mis diſpoſes à ſe nuire & perpetuellement occu- 
2 ſe traverſer les uns les autres, & 2 $'arra- 
cher les jouets auxquels ils attachoient leur ſou- 


verain bien. Ainſi la Societe, au lieu de contri- 


buer a leur contentement, eſt devenue Tarene 
de leurs emportements & de leurs combats; leurs 
inſtitutions & leurs prejuges allumerent leurs pas- 
ſions pour les memes objets futiles; ils ſe batti- 
rent pour des richeſſes, pour des honneurs, pour 
des diſtinctions & des places, dont ils n appri- 
rent jamais a faire un uſage avantageux pour eux- 
mes. L'envie fut pour eux un tourment conti- 


nuel; ils devinrent faux, des, diflimules, 


menteurs, parce qu'ils ſe, virent obliges de ca- 
cher leurs deſſeins à leurs rivaux, & de ſe ſer- 
vir de voies obliques & tortueuſes afin de don- 
ner le change a ceux qui eouroĩent la mEme car- 
riere. L'art de vivre en ſociete ne fut plus — 
fart de tromper ſes affocies, pour les faire ſer- 
vir à ſes propres vues; Tinteret perſonnel fut 
toujours en guerre avec [interet general, Le 
citoyen devint Vennemi ouvert ou. cache de ſes 
concitoyens, II ſe crut oblige de leur derober 
{a marche, quand il fut le plus foible; il n'oſa 
point avouer ſes projets, de peur de les voir 
traverſes; ſes vœux portoĩent ſur des objets que 
tous deſiroient Egalement, & que chacun vou- 
loĩt excluſivement poſſeder. Voila comme la 
Societe eſt devenuè {i incommode, que des pen; 
ſeurs decourages ont cru que la vie ſociale Etoit 
contraire a la nature de homme, & que le par; 


N 4 * 


C HAPIT RE Xvi. 
De la Hie Sociale. De I Eur de Nature, 


De la Vie Sauvage. 


3 Societe eſt utile & neceſſaire à la felicits- 
de homme; il ne peut ſe rendre heureux tout 
ſeul; un etre foible & rempli de beſoins, exige 
à tout moment des ſecours qu il ne peut ſe don- 
ner à lui-m&me. Ce n'eſt qu à Taide de ſes ſem- 
blables qu'il ſe met en tat de reſiſter aux coups 
du, ſort, & de reparer les maux phyſiques qu'il 
eſt force d/\eproyver. Encourage, ſoutenu par 
les autres, fon induſtrie ſe deploie, fa raiſon 
séclaire, il parvient a, combattre le mal moral 
qui n'eſt que le fruit de ſon ignorance & de ſes 
réjuges. En un mot, comme on Ia deja dit, 
F homme eſt dans la nature Terre le plus utile 2 
Thomme. 0 


AIs r, n'ecoutons point une philoſophie de- 
couragee qui nous invite à fuir la Societe, A 
renoncer au commerce des humains, 4 rentrer- 
dans les forets ou vivolent nos premiers peres, 

gur y diſputer comme eux notre ſubſiſtance aux 
Bates. Quand la choſe ſeroit praticable; quand 
meme on pourroit parvenir a faire oublier à des 
hommes civiliſes les idées, les opinions, les ha- 
bitudes, le bien · tre & les commodites de la Vie 
Sociale; quand meme on les reduitoit a Petar des 
brutes dont ils ne différoient que tres peu dans 
Forigine; quand, dis- je, on mettroit en ex- 
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cution cet etrange ſyſtèeme, à moins de dena- 
- turer homme, d'anèantir ſes facultés, de e 
priver de ſes defirs, de fon activité, de fa ten- 
dance naturelle a perfectionner ſon ſort, de ſa 
eurioſits, de ſon inconſtanee; Phomme repaſſe- 
Toit ſucceſſivement par les memes Etats; il ne 
feroit que recommencer la carriere parcourue 
par ſes ancetres3 & au bout de quelques ſiecles 
1 ſe retrouveroit au meme point ol nous le 
voyons aujourdhui. i a 


L'noMME commence par manger le gland, 
par diſputer ſa nourriture aux betes , & il finit 
par meſurer les cieux. Apres avoir labours 
& ſeme, il invente la geometrie. Pour ſe ga- 
rantir du froid, il ſe couvre d'abord de la peau 
des animaux qu'il a vaincus; & au bout de quel. 
ques ſiecles, vous le voyez joindre Fora la ſoie. 
Une caverne, un trone d arbre font ſes premieres 
_ demeures, & enfin il devient architete & ba- 
tit des palais. Ses befoins en ſe multipliant 
augmentent fon induſtrie, il eſt force de met- 
tre ſon eſprit en travail, & par la chaine qui 
lie les connoiſſances humaines, il dEcouvre peu- 
a: peu toutes les ſciences & tous les arts; ce qui 

neſt pas utile a ſes beſoins, fert au moins a ſa- 
tisfaire ſa curioſite, beſoin toujours renaiſſant, 
& que rien ne peut complettement remplir. 
C'eſt, ainſi, qu apres avoir meſure ſon champ, 
it meſure les plaines du firmament, & veut 
foumettre a des reglen, les mouvements des corps 
celeſtes que ſes yeux ne decouvrent qu'a peine. 
Entre ſes mains, Parbre ſe change en colonne, 
la caverne en palais, le gazon en duvet, ha 
peau foetide & 1 en tiſſu magnifique. 
e N | 
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Dans tous ces pas diver & tres diſtants les 
uns des autres, Il eſt guide par ſa nature qui, 
ſans ceſſe, Vexcite a perfectionner ſon ſort, + 
le rendre plus agreable. Apres avoir été long- 
tems prive de reflexion, il commence a penſer; 
apres . avoir longtems ſouffert de ſon delire, i} 
cultive {a raiſon; apres avoir long - tems erre 
dans les tenebres, il cherche la verite, il la 
decouvre avec peine, & il trouve enfin en elle 
le remede de ſes maux. 


Om pretend que le Sauvage eſt un tre plus 
heureux que Thomme civiliſe. Mais en quoi 
conſiſte ſon bonheur & qu'eſt - ce qu'un Sauva- 

e? ceſt un enfant vigoureux , prive de res- 
Wm ,. Texperiences, de raiſon, d'induſtrie, 
qui ſouffre continuellement la faim & la miſe- 
re, qui ſe voit a chaque inſtant force de lut- 
ter contre les betes, qui d'ailleurs ne connoit 
d'autre loi que ſon caprice, d'autre regle que 
fes paſſions du moment, d'autre droit que la 
force, d autre vertu que la temerite, C'eſt un 
etre fougueux , inconſidere, cruel, vindicatif, 
injuſte ,, qui ne veut point de frein, qui ne 
prevoit pas le lendemain, qui eſt a tout mo- 
ment expoſe a devenir la victime, ou de fa pro- 
pre folie, ou de la ferocite des ſtupides qui lui 
reſſemblent. 


L Vie Sauvage ou Etat de nature, auquel 
des ſpeculateurs ins ont voulu ramener les 
hommes, age d'or ſi vante par les Fete ne 
ſont dans le vrai que des Etats de miſere, d'im- 


becillite, de deraiſon. Nous inviter d'y ren- 
trer, Ceſt nous dire de rentrer dans J enfance, 
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d'oublier toutes nos connoiſſances, de. renonoer 
aux lumieres que notre eſprit a pu acquerir ; 
tandis que, pour notre malheur, notre raiſon 
n'eſt encore que fort peu developpee, meme 
dans les nations les plus civiliſces. . | _ 


L'A E viril eſt autant conforme à la nature 
de homme, que age de Fenfance & de la foi- 
bleſſe. C'eſt par la pente de fa nature que 
homme perſiſte à vivre en ſociete: en lui don- 
nant des beſoins, la nature le rendit ſociable, 
& lui defendit. d'etre farouche & ſauvage. 


LA plupart de ceux qui nous parlent, d'un 
Etat de nature, ſemblent ne s'en ętre fait aucu- 
ne idée. Entendent · ils done par là un ætat 
degage de tous liens, de tous rapports, de tous 
devoirs? Mais cet état eſt abſolument imagi- 
naire. Tout homme eſt ne d'un & d'une 
mere; par conſequent il eſt le fruit dune ſoci 
&t6 qui, au moins dans ſon enfance, fut ns- 
ceſſaire a fa conſervation & a ſes befoins, & 
dont par la ſuite il eEprouve encore le beſoin 
ſoit par habitude, pour ſe procurer ce qu'il de- 
ſire, ſoit pour faciliter ſon travail, ſoit pour 
ſe defendre des betes. Ainſi, m&me' dans ce- 
qu'on appelle I Etat de nature, Phomme fut ſou- 
mis à des devoirs & fut' oblige” de les remplir 
envers ceux qu'il trouva 'neceſſaires a fa pro- 
pre” fenanee; © 1 | 


ILA raiſon humaine qui, pour ſe former & 
$'exercer, demande des experiences & des re- + 
fAexions multiplices & reiterees, ne peut etre Vef- - 

fet que de la Vie Sociale, En vivant avec les 
hommes, nous ſommes a portee. de cultiver.notre 


boy LSD 2 yl 20? 


eſprit & notre cur, d'apprendre à diſtinguer 
le vrai du faux, Putile du nuiſible, l'ordre du 
defordre. L' homme 1fole racquiert que © tres 
peu d'idees; il eſt a tout moment expoſe ſans 
defenſe a mille dangers auxquels il ne peut ſe 
ſoustraire. L'homme en ſociete s electriſe; ſon 
achvite ſe deploie; ſon eſprit ſe remplit d'une 
foule d'idees; ſon cœur apprend a ſentir; la 
converſation Venrichit des penſèes & lui de- 
couvre les ſentiments des autres; s'agit -i] de 
repouſſer un danger ou d'executer une entre- 
priſe? il ſe trouve bientòt fortifie de l' indus- 
trie, des experiences, des ſecours de ſes aſſo- 
cies. Plus une ſociete eſt nombreuſe, plus elle 
2 d'activité, de lumieres, d' induſtrie, de vices 
& de vertus, & plus I homme y trouve d'ap- 
pui. Le Sauvage eſt un &tre fans idées, ſans 
eſprit, ſans vertu, ſans reſſources, dont le bien 
etre ne- conſiſte que dans une ignorance totale 
de ce qui pourroit lui rendre la vie douce & 
e. 


LES nations meme qui paſſent pour les plus 
civiliſees ne conſervent, pour leur malheur, 
que trop de veſtiges de letat ſauvage, de la 
Teocite & de la deraifon primitive. Leurs 
chefs, ainſi que de vrais Sauvages, ne vivent- 
ils pas toujours entre eux dans un état d anar- 
chie qu ils nomment Etat de nature; tandis que 
rien n'eſt plus contraire a la nature d'etres in- 
telligents & raiſonnables ? Leurs guerres conti- 


nuclles'; leurs querelles fi fouvent injuſtes & 
puèriles; les paſſions inconſiderees & les capri- 
ces auxquels ces ſouverains ſacrifient {1 legere- 
ment & leur felicite & celle de leurs ſujets, 
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n'annoncent- ils pas qu' ils ſont encore pour la 

part des Cataibes ou de vrais Canmibales? Les ary | 
tendus droits qu'ils ſe font par la violence & la 
conquẽte ne prouvent - ils pas, que les Caciques 
civihſes n'ont ſouvent pas plus d'1dees de Fequi- 
te, que les Caciques Amèricains? La ſeule diffe- 
rence entre eux, c'eſt que ceux · ei ne comman- 
dent qu'a des hordes irrẽgulieres & peu disci- 
plinees ; tandis que les premiers, ont à leurs or- 
dres des armees d eſclaves, qui ont appris art 
de devaſter avec methode & d'egorger les na- 
tion. artoi3ut 5 Hat. io r , Aung 


7 Fer R6HA TY TRAM 
Ls ſuperſtitions ,; les gouvernements, les 
loix, les préjuges des nations les plus policees 
ſe ręſſentent encore, infiniment de Vetat, de na · 
ture, & portent des empreintes tres fortes du 
caractere violent, brutal, imprudent des Sauusa- 
ges. Le courage & la force ne ſont · ils pas auſſi 
conſideres parmi nous que parmi nos penes 
res Les, loix les plus {everes & les menaces ter- 
ribles de la Religion ont - elles pu juſqu ici deraci» 
ner antique ferocite qui maintient les duels? 
L'opinion publique, cc -:depravee., 
n'applaudit-elle. pas a ces actes de barbarie & de 
vengeance - contre leſquels-I'humanits & 1'6qui- 
te reclament également ? -;Ainfl-, nos opinions 
ſauvages & nos coutumes cruelles reſiſtent & à 
Jautoritẽ des dieux & à 1'autorits: des Rois. 
Que de Sauvages ſe montrent avec: honneur 
dans les ſocietes les plus eiviliſee :: 
$1, des legislateurs & des conquerants ſont 
parvenus a faire croire à des hommes ſtupides 


& groſſiers qu ils etoient des envoyes,. des in- 
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terprẽètes, ou meme des enfants des Dieux, ne 
voyons - nous pas encore des peuples Eclaires 
qui ſont dupes de ſemblables impoſtures ? Des 
Pretres ne ſont · ils pas encore regardes comme 
les organes de la Divinite? Ne font - ils pas 
en droit d' exciter les paſſions des ſujets contre les 
ſouverains, & des ſouverains contre les ſujets 
rebelles a leurs doctrines celeſtes? Si les Vncas 
ont perſuade à des Peruviens qu' ils Etoient les 
fils du Dieu du jour, des ſouverains ne s' arro- 
gent - ils pas encore des droits diving contre les- 
quels il neſt point permi aux nations de ré- 
clamer? Enfin ces nations degradees & foulces 
aux pieds des chefs qu'elles ſe ſont donnes, ne 
s'imaginent - elles pas qu'un ſang plus pur coule 
dans leurs veines, & que ceux - mémes qui les 
approchent ſont paſtris d'un autre limon que le 
rade dePhommes ? We er eee 


Qu otev'i bien des égards les hommes ſe 
ſoient 6loignes de 1a' ſtupidits des premieres ſo- 
cietes, & que par la-meme ils ſolent devenus 
plus heureux, cependant ils ne laiſſent pas de te- 
nir toujours à leurs inſtitutions primitives. Sur 
L ere-fonde- cet attachement opiniatre 
popr I antiquite 2 Cieſt ſur I habitude qui jamais 
ne rai ſonne; c'eſt fur le mecontement de la con- 
ſtitution actuelle. Nous ſentons les inconvenients 
des viees de notre tems, mais nous ignorons les 
Talamits qu ont eprouve nos peres dans les ſie- 
cles qui nous ont precedes. Voila fans doute 
pourquoi les hommes, communement peu ſatis- 
Taits de leur poſſtion actuelle, & pleins d' humeur 
contre les defauts de leurs contemporains, ſont 
louangeurs du tems paſſe, nous vantent Fantiqui- 
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te, & congoivent une haute idee de la ſageſſe & 
du bonheur de leurs 2 - Seroit - il done bien 
vrai que nos ayeux euſſent Ete, ou plus ſages, ou 

2 que nous? Pour reſoudre ce pro- 
bleme, il fuffit dꝰouvrir Vhiſtoirez nous y trouve 
rons que dans le berceau des nations les 
ont par · tout &te plus ignorants, plus, ſuperſti 
tieux, plus turbulents, plus feroces qu's preſent. 
Jugerons - nous de leur ſagacite, de leur preyo- 
yance , de leur &quite par les inſtitutions , les 
coutumes & les loix que ces peuples 11 ſages nous 
ont tranſmiſes? Helas! nous n'y verrons qu im- 


prudence, qu obſcuritè, que des uſages injuſtes, 


que des PreJuges ſans nombre, ſous le poids des- 
quels nous ſommes encore accables. En un mot, 
dans les annales de toutes les contrees nous ne 
rencontrons que des guerres auſſi cruelles que fas- 
tidieuſes: nous y trouvons des Princes ambitie 

& deraiſonnables, perpetuellement aux priſes a- 
vec des ſujets inquiets & rebelles. Nous y liſons 
les forfaits de fanatiques, occupes a $'entredetrui- 
re pour des dogmes q qu'ils n'entendirent jamais; 


nous ne voyons rien de fixe dans la Politique: les 


droits des ſouverains & des peuples furent uni- 
quement regles par la violence; aucun pays ne 
nous montre des loix fondamentales claires & pres 
ciſes, qui limitent ſagement la puiſſance des 
chefs, ou qui etabliſfent la libertè des ſujets ſur 
des fondements ſolides. nne 


Ls Hommes ne ſont pas degeneres 3 leur 
raiſon n'a pas encore et ſuffiſamment de velop- 
pee: leur nature ne veſt pas degrade, elle n'a 
point Ete convenablement cultivee. . =» 


— 
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Pov peu que nous reflechiſſions ſur la con- 
duite de nos Ancetres; nous trouverons que de- 
puis eux les nations ſe ſont eEclairees & jouiſſent, 
à tout prendre, d'un fort bien plus doux qu' eux. 
Si nous ⁊vons plus de luxe; de beſoins imaginai- 
res, de vices; nous commettons moins de for- 
fats. Notre corruption eſt moins fatale, que leur 
ferocitè, que leurs rèvoltes continuelles, que 
teurs attentats inutiles & fans but. Malgrè cette 
perverſitè dont nous ſouffrons beaucoup ſans dou- 
te, tout nous 2 que de jour en jour nos 
meœurs s adouciſſent; les eſprits s'eclairent, la rai- 
ſon gagne du terrein, les Princes eux-memes ſont 
forces de reſpecter quelquefois opinion publique 
i ſouvent les arrete. Enfin les hommes ſont 
devenus plus ſociables. Plus effemines que nos 
peres, nous ſommes plus ſenſibles, plus humains , 
moins inconfideres;” mois fanatiques. Le luxe, 
tout dangereux qu'il eſt, peut · il produire la 
moĩtie des calamitẽs qu ont produit autrefois 
Lägnorance, le zele, la ferocite! Un gouverne- 
ment raiſonnable & de bonnes loix pourroient 
contenir des etres effemines; craintifs & corrom- 
pus par le Jute; mais rien n'auroit pu contenir 
des Sauvages emports, a qui la crainte meme 
ne peut Pas en impoſer. Nh 
ib onna r gran Werl! wt 
Quo les Princes & les peuples n'aient 
pas encore renonce a la folie des guerres, hean- 
moins dans les guerres meme, on trouve moins 
de ferocits que dans celles d autrefois. L'intgret 
de tous les A gp les a peu : a- peu ramenes al'hu- 
manite, Chez les Sauvages le guerrier eſt d'une 
cruauts qui revolte la nature; ſon cœur &tranger 
a la compaſſion, ſe livre tout entier a la rage; 
peu 


SOCIAL CHAP. WI. a0 


content de vaincre, il tourmente, il brile; 
devote Tennemi qui eſt tombe entre ſes mains; 
Chez les Grecs & les Romains, fennemi vaincu 
rachetoit ſa vie par la perte de ſa libert63 deve- 
nu eſclaye, il cefſoit d tre un homme aux yeux 
de ſon vainqueur, qui ſe croyoit en droit de le 
traiter comme une bete, de le vendre, on me- 
me de le tuer. Chez les modernes, le bruit des 
armes n'empeche plus d'entendre le cri de la na- 
ture, de la juſtice, de la pitié. L'inter& de 
tous les guerriers leur fait ſentir que leurs enne- 
mis vaincus ſont des hommes, & qu ils doivent 
les traiter comme ils voudroient &tre traitts eux- 
meémes, s ils venoient 2 ſuecomber ſous les for- 
ces des autres. Ainſi un interet eclaire bannit 
Yatrocits des guerres, & fait voir à celui qui 
remporte aujourdhui la victoire, que la fortune 
inconſtante peut demain le livrer a ſon tour au 
pouvoir des ennemis qu'il yoit abbatus & ſes pieds. 
fe Droit des Gent neſt que Feffet des conven- 
tions, dont la raiſon a fait ſentir la neceſlice aux 
peuples devenus plus ſenſes. 0 7 


_ Les Partiſans de la Vie Sauvage nous vantent 
la liberts dont elle met à portee de jouir, tandis 
ue la plupart des nations civiliſces ſont dans les 
ul als des Sauvages peuvent-ils jouit d'une 
vraie liberté? Des Etres' prives d'experiences & 
de raiſon, qui ne connoiſſent aucuns motifs pour 
.contemr leurs paſſions, qui n'ont aucun but utis 
le, peuvent - ils etre regatdss comme des &tres 
vraiment libres? Un Sauvage trexerce qu'une af- 
freuſe licence, auſſi funeſte pour lui · mme; que 
cruelle pour les malheureux qui tombent en Gn 
pouvoir. La liberté entre les mains d'un ètre 
Tome J. 0 | 


— 
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fans culture & ſans vertu, eſt une arme tranchante 
entre les mains d'un enfant. 


PL.vs les nations s éloigneront de la Vie Sau- 
vage ou de ce qu'on appelle leur Etat de Nature; 
plus elles connoitront les droits de la raifon, le 

ix de R vraie liberté; & plus elles craindront 
d'en abuſer, plus elles la diſtingueront de la re- 
volte, de l'anarchie, de la licence. Les idées 
ſaines de la Morale & de la Politique ne ſont 
rien moins que populaires; elles n' exiſtent que 
dans un petit nombre d eſprits accoutumes a me- 
diter, & que la raiſon a plus ou moins degages 
7205 pre juges barbares dont les peuples ſont in- 


f 
LA vraie Philoſophie doit avoir pour principe 
on: A — barret deer de les wor — 
XEUR , On ur 8 Ire qui remite de con- 
tribuer à leur 1 & a . felicitẽ. Ceſt 
done Ia Philantrophie, & non la Miſanthropie, 
qui doit animer tout homme qui ſe donne pour 
ami de la ſageſſe. Pour connoitre les hommes, 
I faut les voir & les frequenter ; pour s intéres - 
fer à leurs peines, il faut une ame ſenſible; pour 
8 2 , U faut s approcher deux & non pas 
S IU. 2 


LA civiliſation complette des & des 
Chefs qui leur commandent, la reforme defira< 
ble des gouvernemens , des mœurs, des abus, 
ne peuvent Etre que Vouvrage des ſiecles, des 
efforts continuels de Feſprit humain, des expe+ 
riences reiterges de la Societe. A force de pen- 
ſer, les hommes demeleront les cauſes de leurs 
peines, & y appliqueront les remedes convena - 
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bles. Les maux du genre humain ne découra- 

| = que ceux qui en ignorent les vraies cauſes, 
ü qui mèconnoiſſent les progres ſenſibles que 
pluſieurs nations ont faits vers le bonheur. 


GARDONS nous done de preter Poreille 
aux conſeils d'une ſuperſtition qui nous exhorte 


2 fuir le monde & à vivre pour nous ſeuls, com- 


me les inutiles anachoretes qu'elle nous propoſe 
pour modeles. Ne nous laiſſons pas ſeduire par 
une philoſophie farouche, qui voudroit nous pein- 
dre ſous des traits favorables, un état de nature 
contraire à la nature, une vie ſauvage auſſi tris- 
te que la mort. Supportons avec patience les 
inconvenients attachés à la Societe non encore 
perfectionnèe. Songeons que la raiſon des peu-. 
ples ne peut etre que Vouvrage du tems. Rem- 
 pliſſons en attendant le devoir du citoyen; ta- 

chons 'd'etre utiles a nos aflocies, de les ſervir, 
de les conſoler, de les enc er; montrons 
leur un attachement ſincere, une indulgence ten- 
dre, une amitis compatiſſante; au lieu de les 
avilir, de les exciter à vivre en communauté 
avec les betes, de leur montrer leurs maux com- 
me <eternels; diſons leur d'efperer tout des pro- 

es de leur raiſon, de la cultiver fans reliche, 

e ſortir de Vengourdiſſement lethargique dans 
lequel on voudroit les retenir. | 


Ex1GER peu des hommes & leur faire tout 

le bien dont on ſe ſent capable, voila la vraie 

ſageſſe; la vraie morale, le grand art de vivre 

en Societe. Le Miſanthrope qui ſans ceſſe s ir- 

rite contre le genre humain, eſt un ètre auſſi fa - 

cheux pour lui- mème, 8 à ſes ſemblables. 
2 
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L'interet que nous prenons aux &tres de notre 
eſpece, multiplie notre bien- ètre propre, en exer- 
cant notre ſenſibilitè, & nous permet de pre- 
tendre a leur reconnoiſſance. L'indulgence eſt 
un devoir pour qui vit avec des hommes; ils 
ſont pour la plupart dans un état d'enfance qui 
leur donne des droits à la pitiè de ceux, dont la 
raiſon a Ete plus cultivee. Toutes les inſtitu- 
tions humaines Etant communement l ouvrage de 
Fimprudence & de Verreur, rendent la pente au 
mal ſi douce eſt ſi facile, & le chemin de la ver- 
tu ſi penible & fi cache, qu'on a lieu d' etre ſur- 
pris qu'il y ait des vertus fur la terre. 


Sz plaindre ou s'irriter des malheurs attaches 
à la vie fociale, c'eſt ſe revolter contre la ne- 
ccflite des choſes. La corruption des peuples 
eſt Feffet neceſſaire des cauſes puiſſantes qui 
conſpirent a les aveugler & à les tenir dans une 
enfance éternelle. Etre ſurpris de voir tant de 
vices inonder la Societe & de sen trouver in- 
commodè, C'eſt etre emerveille de marcher moins 
a Vaife dans une rue frequentee, que lorſqu' on 
ſe promene dans les champs, Plus une fociete 
eſt nombreuſe, plus les paſſions diſcordantes & 
multiplièes produiſent de fermentations, Si les 

ndes villes ſont les plus corrompues, ce ſont 
auſſi celles olt Fon trouve le plus de talents, 
de reſſources & de vertus. Plus une machine 
eſt compliquee, plus ſes mouvements ſont faci- 


les à deranger. Le frottement multipliè rend 


ſon jeu plus penible, que celui d'une machine 
plus ſimple. Quel que force qu'on ait, il eſt bien 
difficile de n'etre pas entraine ou froifle, quand 
on ſe place dans la foule. | 
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S1 Von vouloit sen rapporter aux declama- 


tions de quelques ſpeculateurs atrabilaires contre 


l'eſpece humaine, on ſeroit tentè de croire que 
les hommes ſont des monſtres, & que. le ſage 
ne peut ſe diſpenſer de les deteſter & de les 

' fuir. Cependant ails etotent auſſi mechants 
qu'on voudroit nous le perſuader, nulle ſociete 

ne pourroit ſubſiſter; tout homme deviendroit 
un ennemi pour ſon ſemblable ; la confiance & 

L'affection 22 bannies de la terre. Mais 
ſi en Ecartant I' humeur, nous voulons redure 
les choſes à leur juſte valeur, nous trouverons 
7 les hommes ſont un mélange de vices & 
de vertus, de maniere cependant que, pour For- 
dinaire, la bontè Vemporte en eux ſur la mechan - 
cete. Ce ſeroit une folie d'exiger la perfection 
dans les Etres de notre eſpece; nous appellons 
bons ceux en qui nous trouvons plus de bien 
que de mal; nous appellons mechants ceux en qui 
nous voyons dominer les paſſions nuifibles. Rien 
de plus rare, que le mechant ſyſtèmatique & re- 
flechi. Un homme dont toute la vie ne ſeroit 


qu'un tiſſu de mechancetes & de crimes, ſeroit 


un phenomene bien ptus ſurprenant, qu'un hom- 
me exemt de tout defaut. Dans les &tres les plus 


depraves, nous rencontrons de bonnes qualites; 


quelle que ſoit leur perverſite , leur interet ſe 
trouve tres frequemment d accord avec celui des 


rſonnes — les entourent. Dans le cours de 


a vie de homme le plus pervers, nous trou- 


verons peut · Etre un plus grand nombre de bon- 
nes actions que de mauvaiſes. Eſt- il un etre plus 
nuiſible qu un conquerant, qu'un ambitieux, qui 
facrifieront ſans ſcrupule des nations entieres à 


leurs paſſions 2 ? Cependant nous vo- 


3 
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-yons quelquefois dans un homme de cette trem- 
pe, un pere tendre, un ami ſincere, un ennemi 
genereux, une ame noble & e, des ver- 
tus ſociales, des qualites aimables. Les voleurs 
& les s qui infeſtent la Societe, ſont com- 
muneEment juſtes entre eux & ſideles & leurs 
engagements, Nul homme ne peut conſentir a 
ſe rendre deteſtable dans toutes les occaſions: 
avec les penchants les plus criminels, il eſt force 
de ſentir que ſon propre interet exige à tout 
moment qu il ſe rende agreable a ceux avec 
qui il a des rapports. C'eſt pour plaire aux 

iſans qui Ventourent, qu'un tyran conſent 
a depouiller ſon peuple; il eſt ſouvent injuſte, 
pour etre — genereux, liberal, 


NonosBsTANT les paſſions diſcordantes dus 
hommes, les ſocietes ſubſiſtent , & ne laiſſent 
pas d'offrir des agrements, des douceurs & des 
ſecours à leurs membres. Les paſſions deſagre- 
ables ſont contrebalancees par des paſſions uti- 
les qui tiennent les choſes dans une eſpece d'e- 
quilibre. Les malheurs des nations ſont plutor 
dis aux paſſions, aux imprudences, aux folies 
d'un petit nombre d'hommes ers, qua cel- 
les du plus grand nombre des citoyens. Un 
ſeul homme ſuffit quelquefois pour pion er plu- 
ſieurs peuples dans la miſere & dans les larmes, 
ou pour corrompre les cœurs d'une multitude 
immenſe. Les tyrans ſont les vrais corrupteurs 
des nations. C'eſt avec raiſon qu'un illuſtre 
moderne a dit: homme n'eſt pat nd mauvais. 
Fourquoi plufieurs ſont -ils donc infeftes de cette 
peſte de la mechancete? C'eſt que ceux qui ſont & 
leur tte, ttant pris de la maladie, la communi- 
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quent au reſts des hommes........ Le premier ame 
bitieux 4 corromyu la terre. (49) — 


UE homme de bien ne renonce done pas 
a la Societe; qu il ſente que les hommes ſont 
communement bien — — _ my mechants, 
plus —— N gnes de com- 

Ton Nor ous nous trompons 

— LI. les — que nous portons ſur 
que nous les jugeons ſur des actes 
a floles, d' — leſquels 1 nous les decidons ou bans 
ou mechants, Des. qu'on nous dit qu un hom- 
me a fait une mauvaiſe action, il eſt perdu dans 
notre eſprit, & nous preſumons que {a condui- 
te ne peut jamais ètre bonne. Il en eſt de me- 
me, quand nous nous NT pour quelqu un 

en faveur de quelqu' action vertueuſe. Jugeons 
les hommes par parties; louons les quand — 
font bien; blamons les, quand ils font mal; ne 
nous attachons qu'a celui à qui nous —— 
faire plus ſouvent du bien que du mal. Nul 
homme n'eſt toujours bon; nul homme n'eſt 
toujours méchant. La conduite des hommes 
varie, parce que leurs circonſtances & leurs in- 
terets varient. C'eſt toujours le bonheur ou ſon 
image qu ils cherchent conſtamment; ils ne ſont 
inconſtants que par les objets où ils le placent, 
& dans les moyens de ' obtenir. Suivre ſouvent 
des paſſions aveugles, conſtitue le mechant hom- 
me ; ſuĩvre plus ſouvent la raiſon que ſes paſſions} 
conſtitue / homme de bien. Suivre tantòt Fung 
& tantòt les autres, voila l homme ordinaire. 


IL ſeroit done injuſte ou trop rigoureux de 


* —_ 


a Voyes le Didtioanaire Greene. page 26s. 
"0 
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juger & de condamner les Etres avec qui nous vi- 
vons d'après leurs ſaillies paſſageres, & les im- 
pulſions momentanees que leur donnent des pas- 
ſions; ne les jugeons que d'apres la maſſe de leurs 
actions. Pardonnons leur les deſauts que nous 
trouvons en eux, en faveur des bonnes qualites 
qu' ils nous montrent. Ayons pour eux [indul- 
gence dont nous avons beſoin nous-memes: ſon- 
geons qu ils ſouffrent eux - memes de leurs infir- 
mites, qu' ils ne font communement le mal que 
Faure de reflexions. Ainſi, plaignons les hommes 
que leurs inſtitutions vicieuſes, leurs prejuges , 
leur Education negligee, bien plus que leur natu- 
re, rendent ſi dèraiſonnables. Plaignons le méchant 
Jui-meme qu'une organiſation malheureuſe ou des 
idées es de bien- tre, ont rendu l ennemi du 
genre humain & de lui - meme. * Evitons- le com- 
me ces animaux venimeux, dont la nature eſt de 
mite & d'exciter Phorreur de tous ceux qui les 
rencontrent. 


#-LU1NDULGENCE doit ętre une ſuite néces- 
ſaire de nos reflexions ſur la nature de l homme 
& fur les: cauſes qui le modifient. Si nous exa- 
minions de fang froid, les motifs de nos empor - 
temens & de notre mauvaiſe humeur contre les 
tres de notre eſpece, nous trouverions preſque 
toujours que nous ne les mepriſons ou ne les hais- 
ſons, que parce qu' ils ſont malheureux, c'eſt-a- 
dire lorſque nous devrions les plaindre. L'hom- 
me cherche le bien dans toutes ſes actions; quand 
11 commet le mal, il ſe trompe, il detruit ſa pro- 
pre felicité. Fa . 


Norzz ſiecle eſt communement le ſujet de 
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nos plaintes, parce que nous en ſentons les ineon- 
venients. Pour nous reconciher avec lui, il ſuf- 
fit de nous tranſporter en 14dee dans les ſiecles pas- 


ſts. Les defauts des perſonnes que nous voyons 


de plus pres, ſont ceux qui nous ſemblent les plus 


incommodes; mais croyons - nous que ceux que 


nous ne frequentons paint, ſoient plus parfaits ou 
lus raiſonnables? Il en eſt des hommes comme 
e tous les objets les plus beaux ou les mieux tra- 
vallles qui, conſiderss 


la plus belle, quaud on la regarde au microſcope, 


devient un objet deſagreable. Les membres d'u-' 
ne mème famille ſont pour Fordinaire peu dac- | 
cord, parce que la familiaritè journaliere les ex- 


ſe a ſouffrir de leurs de fauts rèciproques. Une 
juſte indulgence eſt le remede le plus propre pour 
calmer Phumeur & Pimpatience, qui ſont les tour- 
ments inutiles de la vie. L'homme prive d' in- 
dulgence, n'eſt pas fait pour la Societe; c'eſt un 
Etre malheureux auſſi incommode pour lui-meme, 
que pour les autres. 

IL EN eſt des nations comme des individus; 
des ſocietes politiques comme des ſocietes parti- 
culieres; elles ont des avantages & des inconve- 
nients que le citoyen doit tolerer. Les meilleu- 
res ſont celles dans leſquelles les biens ſurpaſſent 
les maux. Si Vautorite de la Societe ſur ſes mem- 
bres n'eſt fondee We ſur les avantages qu'elle leur 
procure, elle perd tous ſes droits ſur eux, quand 
elle ne leur procure aucun bien; c'eſt alors que 
le ſage sen Eloigne. En quittant Athenes, dont 


Piſiſtrate s toit fait le Tyran, Solon 8'ecrie: „ 6 


2» mon pays! Solon eſt diſpoſe a te ſecourir pat 


de trop pres, nous offrent 
des defauts fans nombre. La peau de la femme 
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„ ſes conſeils & ſes actions; mais on me traite 

„ Cinſenſe; je ſuis donc force de t abandonner, 
- quoique jaime tous mes concitoyens, a Vex- 

en 


Nous ferons voir par la ſuite qu'au ſein · mè - 
me des ſocietes les plus corrompues, homme a 
le plus grand 1nteret a pratiquer la vertu; que 
les vertus domeſtiques ſont faites alors pour con- 
ſoler le ſage des malheurs publics: qu en repan- 
dant le bien: etre ſur ceux qui Tenvironnent, cha- 
cun peut trouver dans une famille honnete & dans 
le cœur de ſes al 3 , de quoi 8 dèdomma- 

er des coups du ſort, des rigueurs de la tyran- 
. des effers de la contagion generale, dont il 
ſaura ſe garantir. De plus, Thomme de bien 
prend par - tout un aſcendant neceſſaire, meme 
ſur les Etres les plus pervers. La vertu ſe fait 
reſpecter de ceux memes qui n ont pas le courage 
de la pratiquer. 


(50) Voyez Dioge. Latrt dans Ia Vie de Solon, 
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